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REVUE BIMENSUELLE 


QUESTIONS RELIGIEUSES 


HRISTIANUS. Pureté de l'espérance. 
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RECHERCHE DE L'UNITÉ 
CHEZ LES CHRÉTIENS NON-CATHOLIQUES. 


[.-J. CONGAR. Loyauté et correction fraternelle. 


Chacun n'’entendra-t-il pas la voix de sa 
conscience ? 


, VIGNON. Résolutions d'unité 
dans le protestantisme français. 


Une chronique vivante des discussions qui 
ont abouti, ce printemps, à la réunion de deux 
branches du protestantisme français, divisées 
depuis deux générations. 


M.-J. C. Chronique documentaire des Conférences 
œcuméniques d Oxford et d'Edimbourg. 


A la veille des Conférences d'Oxford et 
d'Edimbourg, la revue a présenté (n° de juillet- 
août) une critique des positions idéologiques 
du « Mouvement œcuménique ». Du travail, 
bien certainement, s’est fait à Oxford et à 
Edimbourg. Voici quelques informations. 


Billet de Christianu: 


Pureté de l'espérance 


Jamais le devoir du chrétien d'agir dans le monde n° 
vait été plus pressant que dans ces jours troubles de l’aus 
tomne 1937; et jamais aussi la difficullé d’agir sur les pas 
sions et les intérêts des hommes n'avail élé aussi tragique 
ment manifeste. Le jeu auquel on nous convie de toute 
part est hypocritement faussé. Les dés sont pipés. Le men: 
songe est roi. Et pourtant un regard lucide sur cet univers 
désespérant trempera en nous, si la grâce veille, la force de 
la foi et la pureté de l'espérance. 


cr) 


Au dedans, les signes ambigus se multiplient. De l'ex 
trême-droite à l’extrêéme-gauche, des mains obstinément 
tendues; de Maurice Thorez à Charles Maurras, les catholi-! 
ques n’entendent que mürmures flatiteurs, ne voient que 
gestes déférents : et cependant lequel d’entre nous ne res- 
sent cet indéfinissable climat de menace obscure ? Malgré 
tous les refus les plus attentivement expliqués, les commu- 
nistes s’entêétent dans la politique d’amitié aux catholiques; | 
je plaindrais celui d’entre nous qui ne serait ému de cet, 
appel à tous les hommes de bonne volonté contre la misère 
el contre la guerre, mais je plaindrais plus encore celui | 
qui accepterait cette main tendue et ne comprendrait pas. 
quelle politique d’union sacrée et de croisade idéologique 
préparent ces paroles mensongères. 

Les radicaux, réunis en un Congrès plus puissant que le 


Parlement, applaudissent unanimement l'hommage rendu | 


par le ministre des Affaires étrangères à l'effort du Vatican | 


en faveur de la paix. Et voici l’anticléricalisme enterré par | 
le parti d’Émile Combes. Ici encore, main tendue. Mais | 
comment oublier que la doctrine de M. Bonnet et de l’ins-. 
peclion des finances condamne ces réformes de structure 


| 


| 


. Le Cour Grandmaison a dit la nécessité au nom de 
dération Nationale Catholique ? 
_ droite, on CApère toujours que de vieilles confusions se 
tueront, et qu’un jour viendra où le plus rigoureux 
ologien sera forcé d'appeler un moindre mal le capita- 
me ou le fascisme. Il dépend ici des catholiques de dissi- 
cette équivoque séculaire. 
L = ainsi de se laisser enrôler, à chercher à être 
ord elle-même, quelle volonté chrétienne ne he 
Onter en elle, avec le vertige de la liberté chèrement re- 
nquise, je ne sais quelle tentation de désespérance ? 
froi de voir la civilisation de demain se faire sans nous, 
ut-être contre nous, peut-être contre le Christ. 


L] 


Au dehors, atmosphère plus pesante encore; menaces déjà 
ulisées, complicités plus hypocritement demandées. 

Les Soviets, après avoir chassé Dieu de la septième partie 
la terre, jouent l’odieuse comédie de la tolérance reli- 
use pour ménager l'opinion libérale du monde anglo- 
ion. Les militaires japonais et les dictateurs occidentaux 
mouflent avec le drapeau de l’anticommunisme leurs 
ibitions impérialistes. Quel catholique, né Français, c’est- 
lire doublement épris de clairvoyance et de liberté, se 
sserait prendre à une si grossière duperie ? L'anticommu- 
me exige ici le bombardement systématique des univer- 
és, fussent-elles catholiques, parce qu'elles sont les sémi- 
ires du patriotisme chinois. Là, l’anticommunisme exige 
n moins logiquement la conquête du minerai de Bilbao, 
lispensable à l'armement allemand depuis la fermeture 
marché suédois. Ici comme là, délestable mépris de l’i- 
> catholique traitée de façon déshonorante comme instru- 
mt et comme moyen. En présence de ces forces délibéré- 
nt persécutrices ou qui offrent une protection merce- 
re, comment ne pas désespérer du salut chrétien de notre 
ilisation ? 
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JE cependant, à travers même celle désespérance, en 
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À reléguerait l’âme chrélienne dans le souci de l’au-del 


D 


communion avec les souffrances du monde, l’Es] 
grandit, plus pure et plus jeune que jamais. Etre sin 
ment du Christ : sa vérité est plus indivisible que tou 
faisceaux, plus puissante que ces forêts de poings levés 
seul. changera ce monde. Ce laïcisme ne passera pas; 


lui laisserait sa place dans la société si elle consentait à a 
diquer, en tolérant pour le présent une religion de VE 
ou de la Race. Si la grâce nous assiste, nous témoigner 
jusqu’au martyre pour la vérité qui sauve, nous redire 
cette pauvre et simple idée, la plus dangereusement mu 

cée dans notre monde : l’homme seul est fin, et la soci 


n’est que moyen. La transfiguration divine du. baptên 


l'union indicible de l’Eucharistie, l’étérnilé triomphale ! 
juste sont des biens accordés à la personne seule etc 
n'ont jamais été promis à une nation ou à une classe. Ce 
idée nous sauvera, nous et la civilisation. LE 
Admirons humblement, pour nourrir notre espérar 
exténuée, les martyres de cette vérité salvatrice; martyre 
prêtre allemand qui, chaque dimanche, monte à une cha 
de vérité qui devient une chaire d’héroïsme; martyre 
l’auménier qui, une heure chaque semaine, prêche l’amc 
_ de tous les hommes à un enfant qu’il essaie, cachant 
douleur, d’arracher au paganisme, au culte d’un honn 
sanglant; martyre du religieux, déchiré en haine du Chr 
et de la Charité par une populace indigne par ces crimes 
devenir un peuple; martyre du prêtre qui essaie de défi 
dre jusqu'à la mort, contre ceux qui pourtant se réclame 
du Christ, la doctrine sociale de l’Église. Dans la balai 
divine, les vrombissements des avions japonais, les rumei 
des défilés de la place Rouge ou de Nuremberg, les com 
naisons tapageuses de Genève ou de Londres pèsent mo 
lourd que ces saintetés offertes pour le salut du monde. 
telles souffrances ne sont pas souffertes en vain. Les bar 
res Sont déjà vaincus. Voici l’Espérance en fleurs sous ce 
rosée sanglante. Les saints se taisent peut-être, Mauri 
mais ils font l’histoire. Voilà pourquoi nous espérons. 


CHRISTIANUS. 


_Les obstacles à l'unité chrétienne sont certainement 
ordre doctrinal, mais ils sont aussi d’ordre psychologi- 
ue. Bien au-delà des idées proprement dites, et nouris- 
int leur opposition même, ce qui nous divise le plus, 
protestants et catholiques, c'est un fond de préjugés, de 
assions, de ressentiment, parfois, hélas ! de haine sourde 
ui s'exprime de mille manières et, souvent, rend tout 
implement impossible l’approche de la vérité. 
- Le désarmement psychologique et moral des peuples 
éculairement entraînés à se détester les uns les autres 
jose un problème de même genre. En un siècle où l’on 
it tant pour l'hygiène corporelle et la prophylaxie 
ciale, où d’admirables savants passent, par amour de 
humanité, de laborieuses années à rechercher les divers 
microbes nocifs qui peuvent menacer les hommes — le 
mensonge, la contrefaçon ou le maquillage de la vérité 
stent, au service des passions les plus violentes et les 
moins pures, d’un usage aussi général qu'il est constant. 
a Presse en est remplie, Quand, ayant quelque connais- 
sance des faits, ou du moins quelque sens critique, on voit 
dans les journaux de droite ou de gauche le sabotage 
organisé de la vérité, la conspiration systématique pour 
léformer les faits dans le sens le plus partisan ; quand on 
voit quelle misérable guerre à coups de plume, quelle 
mesquine guérilla se sont livré, par exemple, pendant des 
mois et même des années, la Presse italienne et la Presse 
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française : on se demande si les hommes prêtent encore 
l'oreille à cette voix que Dieu a mise en eux comme un 
écho de son Verbe, « le Véridique », et qui, à travers ce 
qu'il y a en eux d’'égoiïste et d’impur, leur adresse un 
imprescriptible appel à la loyauté : « Si ton œil est pur, 
tout ton corps sera dans la lumière »; « Que votre parole 
soit : oui, oui; non, non. » | 

Et, pourtant, c’est si bon au cœur d’être vrai! Quel 
allégement, quelle libération, quelle simplification de tous 


les problèmes insolubles! Tout homme qui a une fois 


découvert pour de bon cette inépuisable source de joie 
reviendra longtemps s’y abreuver et trouvera à tout le 
reste un amer goût de poison. Chacun doit faire cette 
découverte pour son propre compte et envisager sérieu- 
sement une conversion quotidiennement recommencée 
et approfondie à un absolu de loyauté : ne plus rien dire 
que de vrai, se débarrasser de ces faussetés, de ces pré- 
jugés, de ces truquages, de ces mille gauchissements ou 
mensonges qui, devant le regard de Jésus-Christ, s’éva- 
nouiraient en commençant par les plus anciens, les plus 
invétérés, comme les accusateurs de la femme naguère 
surprise en son péché et amenée devant le Maître. 

Mais la plupart de ces préjugés ne sont pas notre fait 
personnel ; ils représentent un héritage ou, mieux encore, 
un lot de préjugés, de mots d'ordre, de réactions et de 
jugements imposé de fait par le groupe dont nous faisons 
partie, Église, communauté huguenote, protestantisme 
d'État des Pays scandinaves, etc. La provenance de ces 
préjugés si souvent contraires à la vérité et dommagea- 
bles à l’union est généralement d'ordre social : nous avons 
les uns sur les autres des idées fausses et malveillantes 
parce qu'on nous les a données : nous avons lu cela dans 
des livres dignes de créance, nos parents, les « maîtres en 
Israël » nous ont dit les choses ainsi : c’est donc ainsi. 
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H est bien clair que des préjugés enracinés aussi pro- 
ndément et répandus dans d'aussi larges réalités socio- 
giques ne disparaîtront ni en un jour, ni en une géné- 
ation. Les ramifications en sont souvent insaisissables et 
graine presque indestructible. On peut quelque chose, 
pendant, et, après tout, il suffit qu’on doive faire quel- 
e chose. Nous serons peut-être incapables de mener à 
rme une œuvre d'assainissement vraiment efficace ; Dieu 
C nous demande que de l’entreprendre, mais il n’y faut 
as manquer. 


-Nous voudrions, pour cette fois, signaler un ordre de 
hoses où un propos décidé de loyauté pourrait à coup 
ïr obtenir des résultats non négligeables. Il y a fatale- 
nt dans toutes les publications où se reflètent certai- 
es positions idéologiques, des erreurs et des déformations 
lus ou moins inspirées par l'idéologie sous-jacente. Nous 
e parlons nullement ici des jugements motivés portés 
ir des doctrines estimées fausses, au nom de ce qu’on 
nse être la vérité : de telles critiques, faites en pleine 
mière et sous la motion d’un sérieux amour du vrai, ne 
essent et ne divisent point : ou, si elles blessent, c'est 
ir des coups qui ne sont pas venimeux et dont on peut 
réjouir, comme le faisait saint Paul, non pour la peine 
ils apportent, mais pour la pénitence dont ils sont l’oc- 
sion. Nous parlons de cette déformation systématique 
: la vérité, même lorsqu'elle est inconsciente, à quoi 
rtent l'esprit partisan et le manque d’un souci vraiment 
tense de loyauté. Nous avons connu cela, nous catholi- 
les, et nous en avons souffert bien souvent : qu’on se 
ppelle, par exemple, les « Manuels scolaires > au moment 
| combisme, cette déformation insidieuse de tout ce qui 
uchait au catholicisme : les origines du christianisme, 
moyen âge, les croisades, les guerres de religion, etc. 


RS PAT 
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, + 
Nos revues ont mené une sévère bataille ; on en a fait d 
volumes. 

Un loyal serviteur de la vérité ne doit pas s'émouv 
seulement en sa propre querelle. Nous aurions obter 
peut-être plus de justice si nous avions nous-mêmes, d 
bord, été plus justes; et, s’il est vrai, selon la parole 
Seigneur, qu'il y a plus de joie à donner qu’à recevo 
ne serons-nous pas plus heureux encore à faire justice & 
autres qu’à l'obtenir pour nous? Au surplus ne devom 
nous pas mesurer notre effort aux profits qui nous k 
reviendront : faire la vérité, venir à la lumière est uk 
chose qui vaut et qui paye assez par soi. Il nous faut dom 
nous aussi, exercer la justice : nous serons plus for 
ensuite pour la réclamer. 

Concrètement, nous voudrions que protestants à 
catholiques suppriment de leurs publications tout ce qu 
y a d’'injuste, de faux, d’injurieux, de haineux, de m: 
veillant, d’hostile, ou simplement d’inutilement désagré 
ble les uns sur le compte des autres. Nous lisions récer 
ment, dans un journal protestant (1), la lettre qu’une mè 
de famille protestante adressait à la Société d'Histoire « 
Protestantisme, pour lui signaler les inexactitudes ou 
parti pris d’un manuel scolaire sur des points qui touché 
à l’histoire de la Réforme. Nous nous associons à cet 
protestation et nous voudrions l’étendre à d’autres suje 
encore. 


Exemple : certains catéchismes protestants (2) cons 


(1) Le Christianisme au XX° siècle, 10 juin 1937, pp. 280-281. 

(2) Par ex.le Catéchisme à l'usage des Églises évangéliques, 
E. NyeGaaRo, extrêmement répandu. Dans le même ordre d’idé 
nous signalons les gloses introduites entre parenthèses dans 
texte du Nouveau Testament annoté du pasteur F. FAIVRE : ce so 
dans la trame du texte inspiré qui est pour nous la parole mé 
du Seigneur, des explosions passionnées du plus violent « anti 


eurs dernières pages à une sorte de tableau synop- 
en deux colonnes ; dans la première colonne on lit : 
angile dit... l'Évangile fait. ; dans l’autre colonne : 
me dit... Rome fait... : et ce que l'Évangile dit est tou- 
urs une condamnation de ce qu’on fait dire à Rome. 
Ous n’examinons pour l'instant ni le procédé d’une 
pposition de doctrines terme à terme, ni l'exactitude de 
ue l’on prête à l'Église catholique ; mais nous voulons 
rer l'attention sur l'efficacité certaine d’une semblable 
ature pour rendre à jamais impossible le dialogue 
re protestants et catholiques, la compréhension 
utuelle et finalement la réunion. Ce que l’on obtient 
nsi, en effet, n’est pas une pure conviction de l'esprit, 
gement portant en soi sa lumière et sa motivation; 
s c'est une attitude totale et passionnée mobilisant 
ressorts les plus profonds de l'âme religieuse dans une 
ente et irréconciliable opposition au bloc total de tout 
qui touche à l'Église catholique. Cela fut l'une des 
ces de Luther et de la Réforme que de créer dans 
e de peuples entiers, non tant une conviction, qu’un 
plexe psychologique concret : ce qu’un sociologue 
mand a appelé « der antirümische Affekt ». I] faudra 
n analyse un jour pour lui-même ce complexe anti- 
me qui est l’une des « données immédiates » de la 
nscience religieuse protestante et de la conscience 
ationale des peuples protestants : pays protestants de 
\]lemagne et de la Suisse, Pays scandinaves, voire 
1onde anglican, où la passion anti-romaine est, au fond, 
ès vive et inspire parfois la politique elle-même. Ce qui 


e Afjfeht ». Enfin, comment taire la peine immense que nous 
ase le fait suivant : chez les éclaireurs unionistes (protestants), 
est fréquent, comme « grand jeu », de reproduire les épisodes 
guerres de religion...; n'est-ce pas mettre des âmes d'enfant à De 
ole de la haine fraternelle? 
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fait le caractère irrémédiable de ce complexe anti-Romt 
c'est qu'on n’a pas affaire à des convictions de l’espa 
ayant leurs motifs, leur point d'application défini, le 
limites, mais à une attitude élémentaire, concrète, tot 
et irraisonnée. Même des esprits distingués ou bien infa 
més en sont pénétrés ; c'est moins un objet de jugeme 
qu’une atmosphère de pensée ou un milieu de vision € 
tous les objets devront obéir à une loi spéciale de réfr 
tion. | 
Dès lors : que « Rome » croie en Dieu un et trim 
qu'elle croie en le Christ Sauveur, qu’elle ait pour lui # 
amour passionné, qu’elle tende à une intense et très pu 
fidélité à tout ce qu’elle reconnaît avoir reçu de Lx 
qu’elle ait produit et qu’elle ne cesse de produire des ce 
taines et des milliers de saints animés du plus pur amoi 
évangélique et de l'esprit des Béatitudes : cela est prat 
quement non avenu, ou considéré comme appartenant : 
catholicisme #algré Rome. Mais qu’un catholique reçoi 
les sacrements de son Église, on considérera comme 6: 
dent qu’il cherche « un appui humain à sa piété »; qu 
prie ou pratique la mortification dont l'Évangile no: 
répète sans cesse la nécessité, on considérera comme é1 
dent qu’il cherche à se procurer des « mérites » pars 
« œuvres »; que la hiérarchie revendique le droit d’enst 


| gner l'Évangile aux enfants et de donner librement | 


sacrements à tous, on considérera comme évident qu’u! 
fois de plus l’orgueil romain veut s’assujettir les cor 
ciences, contrôler et diriger secrètement les peuples, ét 
blir un impérialisme oppresseur et niveleur. Toutes 1 
choses catholiques sont ainsi enveloppées dans une coi 
mune aversion dont le ressort est ce complexe passio 
nel anti-romain dont nous trouvons à la fois une expr( 


sion et un aliment dans le tableau des catéchismes : Ror 
dit.:: 
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Pouvons-nous prendre notre parti d’un perpétuel 
stacle à la compréhension mutuelle? Et, certes, ces 
complexes psychologiques sont notre héritage historique : 
ous ne les avons ni voulus, ni faits ; mais ne sommes- 
nous pas tous solidairement responsables de leur per- 
Ssistance parmi nous? Pourquoi ne pas nous décider à 
réviser loyalement l'arsenal de nos préjugés et, dans la 
mesure de nos moyens, d’assainir les différentes publica- 
tions où ces préjugés s'expriment ? L'esprit et la loi de 
'Évangile ne nous en font-ils pas une rigoureuse obliga- 
“tion ? Et alors, que faut-il penser de nous si nous ne pre- 
nons pas cette obligation au sérieux? Pourquoi ne pas 
prendre la décision, désormais, de rectifier les assertions 
erronées et de rétablir la vérité chaque fois que nous le 
pourrons, en nous signalant simplement et loyalement 
les uns aux autres non, certes, la multitude des petites 
erreurs insignifiantes qui nous échapperont toujours, maïs 
les grièves et capitales erreurs qui, partant de réels préju- 
gés, sont de nature à créer ou à entretenir les uns à l’é- 
gard des autres une attitude de méfiance, de ressenti- 
ment, d'imperméabilité, d'opposition plus ou moins vio- 
lente et parfois pRoppanée ? 

Nous voudrions qu’un très grand nombre de chrétiens, 
et si possible tout chrétien, chacun dans le domaine où 
il peut agir en connaissance de cause, s’appliquât à corri- 
ger les erreurs qu’il lui serait donné de rencontrer en 
matière religieuse, et singulièrement sur le chapitre des 
assertions que protestants et catholiques font les uns sur 
le compte des autres. Nous voudrions qu’au lieu de lais- 
ser s'éterniser ces causes d’irritation et d'opposition, qui 
sont aussi de graves injustices (obligeant, selon la morale, 
à restitution...), chaque fois qu’on en a la possibilité, on 
entrât en contact, directement ou par correspondance, 
avec l'intéressé, et que, sans s’'irriter, très calmement, 
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d'une manière où toute âme loyale sente l'amour de Î 
vérité, un préjugé de confiance et même une dispositior 
à l'amitié, on demandât Les suppressions, les explications 
les rectifications que la vérité appelle. 

Dira-t-on que la chose est impossible? Certes, il y aux 
bien des difficultés à vaincre; mais on n’a du moins pa 
le droit de la déclarer impossible avant de l'avoir ten 
tée (1). En toute hypothèse, quelque chose travaille e 
nous, qui est d’une force incroyable : c'est la soif de sim 
cérité et le goût du vrai qui sont en tout homme et qu’é 
veille, jusque dans les consciences les plus embarrassées 
la présence rayonnante d’une loyauté. La vraie difficulté 
veut-on savoir où elle se trouve? 

Elle se trouve en nous : il y a des choses, et celle-ci est 
du nombre, qui ne sont possibles qu'aux purs de cœur, et 
que nous sommes, à cause de cela, inclinés à considérer 
comme n'étant pas faites pour nous. On ne peut venir 
trouver un autre homme et lui dire : « Non, ce que vous 
dites là n’est pas vrai, corrigez-le.. », que si l’on se sent 
disposé à faire, en ses propres querelles, des rectifications 
semblables. | 

Mais serait-ce une difficulté trop grande, cela? Nous 
qui professons que l'unité des chrétiens ne se fera que 
dans la vérité, pourrions-nous admettre qu'on vise à la 
vérité dogmatique autrement que par la voie de la vérité 
historique et psychologique, autrement que par la voie 
d'une réelle et totale loyauté à l'égard de toute vérité, 
quelle qu'elle soit? Pesons toutes les responsabilités que 


G) Qu'on nous permette de citer un fait personnel. Exempla 
movent. Un numéro du Nord Protestant nous étant occasionnelle 
ment tombé sous les yeux, où se trouvaient d'énormes erreurs au 
sujet du baptême catholique et de la manière dont on en use dans 
nos missions, nous avons envoyé à Ja direction une lettre de rec- 
tification. On nous en a donné acte dans un numéro suivant. 
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us avons dans les mensonges qui résultent des préjugés 
otre groupe — et, si l'Église est toute sainte, elle est 
ss, comme réalité sociologique faite d’ hommes, un 
roupe sujet aux préjugés. Si nous ne faisons rien pour 
btenir, en ce domaine, plus de vérité, nous ne sortirons 
mais de nos querelles et de nos Here dont 
° FAUT pourtant que nous sortions, dont IL EST URGENT 
ue nous sortions. Demain, peut-être, il sera trop tard. 
lavons-nous pas reçu au baptême des yeux tout neufs, 
regard candide d’un enfant de Dieu ? N’avons-nous 
s entendu NoTRE-Seigneur nous dire : « Celui qui 
ira à son frère Raca mérite d’être puni par le Con- 
il. Si donc, lorsque tu présentes ton offrande à l'autel, 
1 te souviens que ton frère a quelque chose contre toi, 
lisse là ton offrande devant l'autel et va d'abord te récon- 
lier avec ton frère; puis viens présenter ton offrande » 
Mt., v, 22-24); « Que votre langage soit : Cela est, cela 
st pas. Ce qui se dit de plus vient du malin » (Mt. v, 
1; Jac., v, 12); « Si ton frère a péché contre toi, va et 
prends-le entre toi et lui seul; s’il t’écoute, tu auras 
igné ton frère » (Mt., xvIN, 15). 


M.-J. ConGaR, O. P. 


NOTES ET RÉFLEXIONS 


Résolutions d'unité 


dans le protestantisme français 


Que la nature humaine est donc bizarre! Une de 
caractéristiques les plus constantes est la destructi 
aussi radicale que. possible de valeurs qu’elle chere 
comme elle peut à récupérer ensuite. Les démocraties 
plus niveleuses redemandent des élites, les chefs d’éta 
les plus totalitaires sont aux écoutes de l'opinion publiqi 
et l’individualisme protestant recherche la communau: 

Seulement, bien entendu, sous d’autres noms et d’autr 
modes. Moitié par amour-propre, moitié par besoin d’éi 
ments nouveaux dans ces anciennes valeurs. Le protesta 
tisme, par exemple, s'écriera par la voix du distingué pr 
fesseur Jean Monnier (1) : « L'unité et l’universalité, ot 
Mais pas du tout dans le sens de l’uniformité romaine, q 
ne nous fait pas la plus petite envie. L'union des cœu 
dans la diversité. » 


Rappelons brièvement la situation. Le protestantisn 
français comprend en gros : 1° un groupe de luthérien 
ils sont ici hors de cause; 2° des « Eglises libres » cot 
prenant, outre les groupements baptistes, méthodist. 
etc., établis en France au XIX® siècle, les « Églises éva 
géliques libres » constituées par une sécession inspirée p 
l'esprit de liberté individuelle (1849); 3° enfin, un nomb 


(1) Lettre à l’auteur. 
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beaucoup plus considérable de calvinistes : ce sont ces 
erniers qui, divisés jusqu'à ce jour en deux groupes, 
iennent d'opérer officiellement leur jonction en une 
Église » à laquelle semblent devoir se joindre dans un 
avenir prochain les Églises méthodistes et évangéliques 
is 

» La scission des calvinistes s'était opérée au XIX° siècle 
dans l’ordre de la pensée religieuse, puis, au début du 
XX, au plan de l’organisation ecclésiastique elle-même. 
Une opposition était née, dans la première moitié du 
XIX° siècle, entre deux tendances antagonistes : celle de 
lorthodoxie, attachée au contenu positif et tel quel des 
grands dogmes chrétiens; celle du libéralisme, qui faisait 
consister la religion dans. la consécration de la vie à un 
idéal moral inspiré de l'Évangile, et considérait qu’une 
divergence de convictions ou d'opinion sur la Trinité, le 
baptème ou la Résurrection du Christ n’atteint aucune- 
ment la réalité de l’attitude religieuse. Les débats furent 
vifs aux Conférences pastorales du milieu du siècle der- 
nier. Les libéraux voulaient qu’on ne fit pas de l’adhésion 
une confession de foi la condition de l'appartenance à 
"Église ou de l’admission au pastorat. Mais au Synode de 
’aris de 1872, les orthodoxes réussirent, tout en rejetant 
es anciennes confessions de foi du XVIe siècle, à faire 
roclamer « l'autorité souveraine des saintes Ecritures en 
natière de foi et le salut par la foi en Jésus-Christ, fils 
nique de Dieu, mort pour nos offenses et ressuscité pour 
otre justification », puis à faire voter la proposition sui- 
ante : « Tout candidat au saint ministère devra, avant 
le recevoir la consécration, déclarer qu'il adhère à la foi 
le l'Église telle qu’elle a été constatée par le Synode géné- 
al. » 

Les libéraux ne pouvaient donner leur adhésion à une 
iglise ayant un pareil statut et imposant de telles obliga- 
ions. Mais tant que le protestantisme eut, comme l’É- 
lise catholique, une existence officielle sanctionnée par 
État, le mouvement séparatiste demeura sans conséquen- 
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ces au plan proprement ecclésiastique ; l'unité intérieur 
n'existait pas; l'unité extérieure était une nécessité. Pl 
sieurs, sans doute, voulaient dès lors ne la voir jamais 
briser ; mais, lorsque survint la séparation des Eglises € 
de l'État (déc. 1905), l'intransigeance des orthodox 
(Synodes de Reims, Orléans, Montpellier) aboutit à 
rupture, et le calvinisme français se scinda en deux grot 
pements : les Églises Réformées (gauche, libéraux), 1 
Églises Réformées évangéliques (droite, orthodoxes). 

Cependant, l’idée de garder l’unité ecclésiastique ma 
gré tout, qui s'était affirmée bien des fois avant cette ru 
ture, devait devenir aussitôt la pensée de rétablir l’unit 
malgré tout. Au lendemain même du schisme, l’Assemblé 
de Jarnac (oct. 1906) créait un mouvement d'union qw 
aboutissait à la création de l'Union nationale des Églis 
Réformées ; différents congrès ou conférences se tenaieni 
qui, sur le plan spirituel à vrai dire plutôt que sur le pla 
théologique ou ecclésiastique, préconisaient l’unio 
(Livron, 1927; Assemblée de Marseille et Journées spiri 
tuelles de Valence, 1930, etc.). Depuis la guerre, um 
Fédération protestante de France, sous la présidence € 
l'impulsion du pasteur M. Bœgner, réalisait de fait um 
entente et une coopération cordiales entre les deux bran 
ches du calvinisme français. Du reste, si la division idéole 
gique existait toujours, elle existait maintenant non entr 
ces deux branches, mais au sein de l’une et de l’autre 
pour ne prendre qu’un exemple à la Faculté de théologi 
protestante de Paris, le doyen actuel, M. H. Monnier, di 
tendance libérale, faisait partie de l'Église Réformée évan 
gélique, alors que le professeur Lecerf, le plus orthodox 
des calvinistes, était membre de l'Eglise Réformée di 
‘ France. 


C’est dans ces conjonctures que le désir d'unité condui 
sait les protestants à lancer en 1933, en même temp 
qu’un vibrant appel à la réunion, un projet de déclaratioi 
de foi destinée à remplacer celle de 1872. Celle-ci s’étai 


vtr 
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vélée fauteuse de schisme, puisqu'elle avait amené la 
ission entre orthodoxes et libéraux. Il fallait que la nou- 
Île pût ramener les deux frères ennemis depuis 
ixante-quinze ans sous les plis du même drapeau, et non 
ulement eux, mais les Églises libres (méthodistes, etc.). 
âche terriblement malaisée, mais non impossible à la 
jrande charité des dirigeants du mouvement, stimulée 
ju elle était encore par l'influence des conférences œcu- 
néniques. Car comment faire partie d’une « catholicité 
ibre et une », y tenir un rôle brillant, prôner l'unité et 
> pas la voir chez soi? Les différences de doctrine 
taient graves! On comptait beaucoup, pour les combler, 
ur l’important facteur de retour au calvinisme qui carac- 
érise le protestantisme pe -guerre. Nos lecteurs con- 
laissent Karl Barth. Mais il n’y avait pas que le grand 
3alois pour ressusciter les valeurs positives de la foi calvi- 
ienne. En France, on pouvait nommer toute une bril- 
ante phalange : le doyen Doumergue, le professeur Lecerf 
dont les beaux traits de médaille rappellent si curieuse- 
ent ceux de ses chers huguenots du XVI* siècle), artisan 
nfatigable de cette restauration à laquelle sa foi, sa cons- 
ance, ses hautes capacités donnent une force cohérente 
emarquable, le pasteur Maury, diffuseur des idées bar- 
hiennes, calviniste notoire, appartenant par sa pensée 
ourrie et ses dons oratoires à la grande lignée des prédi- 
ateurs protestants, le professeur Clavier. Cet état d’es- 
rit, stimulé par le mouvement œcuménique, inspira le 
rojet de déclaration que voici : 


PROJET DE DÉCLARATION DE FOI 


Au moment où elle confesse sa foi au Dieu Souverain et au Christ 
auveur, 

L'Église Réformée de France, 

Éprouve avant toutes choses le besoin de faire monter vers le 
ère des miséricordes le cri de sa reconnaissance et de son adora- 


on; 
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Fidèle aux principes de foi et de liberté sur lesquels elle e 
fondée; | 

Dans la communion de l'Église universelle, elle affirme la a 
tuité de la foi chrétienne, à travers ses expressions successive 
dans le Symbole des Apôtres, les Symboles œcuméniques et } 
Confessions de foi de la Réforme, notamment la Confession de 
Rochelle; elle en trouve la source dans la révélation centrale 
l'Évangile : Dieu a tant aimé le monde, qu’Il a donné son Fils uni 
que, afin que quiconque croit en Lui ne périsse point, mais qu 
ait la vie éternelle. 

Avec ses Pères et ses Martyrs, avec toutes les Églises issues 
la Réforme; 

Elle affirme l’autorité souveraine des Saintes Écritures, telle qu 
la fonde le témoignage intérieur du Saint-Esprit, et reconnaît € 
elles la règle de la foi et de la vie; 

Elle proclame, devant la déchéance de l’homme, le salut par À 
grâce, par le moyen de la foi en Jésus-Christ, Fils unique de Die 
qui a été livré pour nos offenses et qui est ressuscité pour notr 
justification; 

Elle met à la base de son enseignement et de son culte les grand 
faits chrétiens affirmés dans l'Évangile, représentés dans ses sacr 
ments, célébrés dans ses solennités religieuses et exprimés dans s 
liturgie. 

Pour obéir à sa divine vocation, elle annonce au monde pécheu! 
l'Évangile de la repentance et du pardon, de la nouvelle naissanc 
de la sainteté et de la vie éternelle. 

Sous l’action du Saint-Esprit, elle montre sa foi par ses œuvres] 
elle travaille dans la prière au réveil des âmes, à la manifestatio 
de l’unité du Corps du Christ et à la paix entre les hommes. Pa 
l’'évangélisation, par l'œuvre missionnaire, par la lutte contre le 
fléaux sociaux, elle prépare les chemins du Seigneur jusqu’à ce qua 
viennent, par le triomphe de son Chef, le royaume de Dieu et s 
justice. | 


A Celui qui peut, 

par la puissance qui agit en nous, | 
faire infiniment au-delà de ce que nous demandons et pensons 
à Lui soit l1 gloire 

dans l'Église et en Jésus-Christ, 

de génération, aux siècles des siècles! 


Amen ! 
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appelons que la Déclaration de 1872 disait : 


Église Réformée de France. déclare, par l'organe de ses repré- 
tants, qu’elle reste fidèle aux principes de foi et de liberté sur 
quels elle a été fondée. 
Avec ses Pères et ses Martyrs dans la confession de la Rochelle, 
ec toutes Îles Églises de la Réformation dans les divers symboles, 
e proclame : l'autorité souveraine des Saintes scritures en 
tière de foi, et le salut par la foi en Jésus-Christ, Fils unique de 
eu, mort pour nos offenses et ressuscité pour notre justification. 
slle conserve donc et maintient, à la base de son enseignement, 
é son culte et de sa discipline, les grands faits chrétiens repré- 
puis dans ses sacrements, célébrés dans ses solennités religieuses 
exprimés dans ses liturgies, notamment dans la confession des 
échés, dans le Symbole des Apôtres et dans la liturgie de la Sainte 
ène. 


- À comparer les deux textes, il semble bien que la 
Déclaration de 1936 fut, comme disait le professeur 
cecerf, beaucoup plus calvinienne que l’ancienne. Sou- 
nise pour acceptation ou rejet aux deux principaux grou- 
Jements protestants des Églises réformées (gauche, libé- 
ales) et des Évangéliques (orthodoxes, droite), elle devait 
voir force de loi suivant le nombre des adhésions syno- 
lales et être définitivement consacrée ensuite par une 
\ssemblée générale du protestantisme français. Au bout 
lun an, elle ralliait la majorité des synodes régionaux. 
Je Liénaient à ceux-ci les Églises libres dont deux lignes 
le leur déclaration de foi avaient été insérées au projet 
jar le professeur Lecerf, puis les méthodistes. Il semblait 
lonc que s’il devait s'élever des objections, ce ne pouvait 
tre que du côté libéral, car, faisait remarquer le pasteur 
3ertrand, de l’église de l’Oratoire, « c'était lui qui parais- 
ait le grand vaincu en cette affaire ». En fait, une mino- 
ité de gauche attaqua vivement le projet, par l'organe 
le son journal, L'Esprit et la Vie. Mais pour intéressantes 
qu’elles soient, ces critiques sont négligeables pour un 
atholique, à cause de leur caractère même. Celles des 
xtrémistes de droite ont pour lui un autre poids. Ce fut 
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| 
d'eux que partirent et que partent encore ces objectioi 
violentes qui amènent les plus douloureux conflits « 
conscience. Pourquoi? À cause du « préambule du proj: 
de liturgie destiné à la consécration des jeunes pasteurs 
et qui disait : 

L'Église attend de ses pasteurs une consécration entière au se 
vice de Dieu et des hommes, un attachement sans réserve à Jésu 
Christ. 

Nous vous demandons aujourd’hui de donner publiquement vai 
adhésion à la Déclaration qui rappelle, en même temps quel 
principes permanents de la Réforme, les faits et les vérités s 
lesquels l'Église est fondée. Par là nous n’entendons pas vo 
imposer un conformisme doctrinal; nous voulons maintenir l’Eva 
gile de Jésus-Christ et le témoignage apostolique et vous enracin 
dans la tradition de foi personnelle et de vie chrétienne que no 
avons reçue de nos Pères. 


On remarquera les mots : « nous n’entendons pas voi 
imposer un conformisme doctrinal », parce que ce so: 
eux qui soulevèrent ces tempêtes toujours grondant 
aujourd’hui. Ils ouvraient la porte, prétendaient les Éva 
géliques, à toutes les interprétations doctrinales possible 
et sapaient par le fait la forte assise de la Déclaration 
foi. À quoi servaient les symboles de Nicée et des Ap 
tres, l’affirmation des « grands faits chrétiens » si, sous 
couvert du non-conformisme, les libéraux les affaibli 
saient selon leur tendance bien connue? C'était donn 
d’une main pour retenir de l’autre. On reverrait les rav 
ges d’avant-guerre, et en attendant, ce serait le chat 
« Mais non, répondait le Comité général des Églis 
réformées, c'est dans l'explicitation de la foi seuleme 
qu'un certain non-conformisme est de mise, nulleme 
dans le contenu de la Déclaration ». — « Qu’entende 
vous donc par conformisme ? » demandaient les premie 
— « Une unité extérieure à laquelle on se plie sans eng 
ger réellement tout son être », répondait le Synode éva 
gélique de Reims, qui votait en même temps l’acceptati 
de la Déclaration de foi. Cette définition ne satisfais: 
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pas les extrême-droitiers et encore moins la gauche libé- 
ale qui, à son synode d'Agen (1936), réclamait à son tour 
es explications. « Les textes relatifs au conformisme doc- 
rinal, disaient-ils, ont été établis en vue de sauvegarder 
. liberté chrétienne. en dehors de laquelle il ne saurait 
ister d'adhésion engageant réellement tout son être. » 
L'affirmation de la légitimité du non-conformisme, 
ivait le pasteur Bertrand, est à nos yeux indispensa- 
ble, et nous avons le droit de savoir ce qui subsiste d’elle 
après votre vote. » Certains pasteurs, comme MM. Pon- 
soye et Vinard, auraient voulu la suspension de ces réu- 
nions sur Punité jusqu’à ce que les Synodes régionaux 
eussent statué sur la question telle qu’elle se présentait 
lors. Mais leur proposition fut rejetée. Et l’on comprend 
assez le point de vue des opposants, puisque, disaient-ils, 
je cite en substance) « comme vous, droite, vous mainte- 
nez que l'Église accorde la légitimité d’une diversité doc- 
trinale dans! l'exposé des faits et des vérités contenus dans 
la Déclaration de foi, nous pouvons abandonner le mot 
non-conformisme puisque nous avons la chose (1) ». On 
concédera que c'était logique, et l’on peut se demander 
pourquoi l’on réclamait à ce point contre un principe 
dont on reconnaissait soi-même la légitimité. Le P. Fes- 
sard a admirablement défini (2) la position des uns et des 
autres lorsqu'il écrit : « Ne pas imposer un conformisme 
loctrinal signifie pour les Réformés adhésion à la foi, 
mais liberté absolue pour la doctrine, tandis que pour les 
Réformés évangéliques, le même texte, tout en respec- 
ant la liberté en ne voulant pas imposer une uniformité' 
héologique, n'équivaut pas à « admettre toutes les doc- 
rines », et veut mettre au-dessus de toute discussion les 
aîts et les vérités sur lesquels l'Eglise est fondée. » 
Cela est si exact qu'une quinzaine de pasteurs du Midi 


(1) Lettre publiée dans le Christianisme du 15 octobre 1936. 
(2) Dans son remarquable Bulletin du protestantisme français, La 
Duestion de l'unité protestante, dans les Études du 20 juillet 1937, 


)P. 231-248. 
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démontrèrent, dans un document appelé « Pour là 
clarté », jusqu'où pouvait aller la liberté de doctrine dan: 
un catéchisme réformé (gauche). Les « grands faits chré; 
tiens » y étaient à peu près complètement niés. Bien 
mieux, ces mêmes pasteurs attaquèrent la nouvelle Décla; 
ration même, bien qu'elle fût cependant conçue dans de 
termes presque identiques à celle de 1872. Que lui repro 
chaient-ils? Que la première reconnaissait l’autorité des 
Saintes Écritures et pas la seconde. Que dit, en effet, k 
déclaration de 1936, sinon « qu’elle affirme l'autorité sou: 
veraine des Saintes Ecritures telle que la fonde le témot 
gnage intérieur du Saint-Esprit ». Or, ce membre dé 
phrase démolit l'autorité qu’il paraît vouloir étayer et ls 
ruine, en faisant de la conscience humaine le juge de Ie 
Parole écrite, et de l'expérience personnelle la pierre dk 
touche de la Révélation. Je sais bien qu’on cite Calvin à 
propos de ce membre de phrase ajouté, mais il est certait 
que, pour Calvin, le Saint-Esprit ne pouvait faire autre 
ment que de reconnaître l'autorité de foute la Bible, tan 
dis qu’aujourd’hui nous voyons autour de nous des frère 
qui discutent cette même Bible, la dissèquent et en rejet 
tent de notables portions, en se croyant très sincèremen 
conduits par le Saint-Esprit (1). Pourtant personne n'é 
tait plus attaché à l'autorité des Saintes Ecritures que le 
dirigeants dont nous avons cité les noms, et qui répétaien 
que s’ils avaient introduit dans le préambule et la décla 
ration une certaine souplesse, c'était pour ne pas effarou 
cher de jeunes pasteurs libéraux qui se rapprochaien 
d'eux chaque jour, mais gardaient encore la mentalité € 
la sensibilité de leur école. La base de la foi avait ét 
acceptée par les frères réformés (gauche), dira le paste 
Cadier au Synode de l'Étoile. Rien n'était ébranlé. Et o 
ne pouvait passer outre au désir d'unité exprimé par 
grande masse du peuple protestant. 


(1) Le Chrélien évangélique, n° du 1° mars 1937 (Journal des Pr 
testants d’extrême-droite). 
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- C’est dans ce climat ques ‘ouvrit à Paris, le 9 mars der- 
nier, le Synode de l'église de l'Étoile. Dès l'ouverture, 
rien qu ’à constater l'atmosphère familiale qui s'en déga- 
geait, soulignée encore par le petit détail typique de la 
« pause » pour le thé en commun, on sentait la cause de 

nité gagnée. Elle fut bien, il est vrai, un peu ébranlée 
le. lendemain, par la droite intransigeante dressée derrière 
son chef, le pasteur Ponsoye, lorsque celui-ci, avec élo- 
quence et émotion, exposa les raisons qui l empêchaient 
de s’y rallier. Mais ni ses arguments, ni son adjuration 
de ne pas vouloir si vite une union Qui se faisait dans la 
huit et où les synodes, prétendait-il, n'avaient pas été 
mis à même d'apprécier les vraies conditions de l'unité, 
ne portèrent pas plus que son projet de réaliser une fédé- 
ration de groupements préparant l’unité plutôt qu’une 
fusion. Il en alla de même pour deux jeunes pasteurs du 
Midi, MM. Teulon et Albert (c’est du Midi surtout que 
viennent les orthodoxes intransigeants), lorsqu'ils assurè- 
rent que la pire confusion sortirait d’une union où la 
Déclaration de 1872 était remplacée par l'insuffisance de 
celle de 1936. Le remarquable discours du pasteur de 
Félice suivant celui du pasteur Ponsoye, et plaidant pour 
Punité, avait réduit les dernières résistances. Et pour- 
tant, comment « l’outsider » n’aurait-il pas été ému au 
fond du cœur, lorsque le jeune pasteur Albert, dans l’ar- 
deur de sa foi, et toute son âme passant dans ses paroles, 
s'écria qu’il avait reçu la confession de protestants décla- 
rant que lorsque le projet serait voté, puisque les catholi- 
ques redécouvraient la Bible,ils deviendraient catholiques! 

Il y eut, à ces paroles, des mouvements divers et un 
Silence glacial de désapprobation quand l’orateur se tut ; 
mais le résultat était si bien acquis d'avance que cette 
intervention donnait surtout l'impression d’une tenta- 
tive désespérée faite par acquit de conscience. En effet, 
par 57 voix sur 68,la modification des anciens statuts fut 
votée. La marche vers l’unité avait donc fait un nouveau 
pas. Il n’y eut du reste à ce sujet pas la moindre mani- 


{| 
| 
28 : QUESTIONS RELIGIEUSES 1 


festation et aucun triomphe. Le Synode, qui s'était con 
tamment tenu, comme l'avait dit le pasteur Ponsoy 
sous le signe de la droitüure et de la bonté, était tro 
respectueux du sentiment des opposants pour ne p 
leur marquer sa déférence par son silence. La be 
prière qui clôtura la séance les recommanda tout part 
culièrement à Dieu. Ce fut tout. Et, le lendemain, À 
pasteur Teulon devait déclarer, à propos d’une questioi 
de solution de différends : « Nous ne voulons pas sortii 
de l’ Église, mais y rester tant que nous pourrons. » L 
tâche lui sera facilitée puisque le formulaire d’adhésia 
doit être soumis à un nouvel examen. 

Mais à lire le numéro du 1°-15 août 1937 du CHrétre 
évangélique, il ne semble pas que le remplacement di 
malheureux « non-conformisme » par les mots « vous m 
vous attacherez pas à la lettre des formules », considéré: 
comme « vraiment libératoires » par quelques enthou- 
siastes du service de l’Oratoire du 16 juin, satisfassen 
davantage les extrême-droitiers, accusés par beaucourÿ 
d’avoir « une mentalité de juristes ». Ils font très juste- 
ment remarquer que les mots nouveaux signifient, dans 
le dictionnaire, « prendre au pied de la lettre, exactement 
ponctuellement » (CArétien évangélique du 1° août. 
Revue de la Presse, par J. Gregor, p. 156). Si l’on sup: 
prime la nécessité d'y adhérer, que vaudra alors la for 
mule, puisqu’une formule sans lettre est inexistante: 
C'est donc toujours la continuité de l'éguiyoque pour 
eux. Il semble bien d’ailleurs qu'il n’en puisse aller 
autrement, là où n'existe qu’un texte écrit, qui sera tou: 
jours différemment compris des partis en présence, tan- 
dis qu’un corps vivant et parlant avec l'autorité voulue 
donnerait à ce texte sa pleine signification. L'autorité 
d’un texte écrit, par contre, ne sera jamais assez explica- 
tive, assez ana — puisque c'est la seule — pour 
donner aux extrême-droitiers des garanties suffisantes. 
Et la preuve en est dans l'incident suivant, s’il n’a été ni 


‘grossi, ni déformé. Je le tire du CArétien évangélique du 
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15 août, « La preuve est faite », du pasteur A. Cruve- 
, lequel le tenait lui-même de l’Avant-garde, organe 
u Christianisme social. 

… Au service du 16 juin, où déjà l’on rendait grâces pour 
üne unité que l'on considérait comme accomplie, le pas- 
teur Lauriol (gauche) afin de montrer la netteté de la 
situation et que « la preuve était faite » que les protes- 
tants pouvaient désormais vivre ensemble, demanda si 
Ceux qui partageaient la même attitude que lui — atti- 
tude qu'il avait déclaré maintenir au Synode d'Agen — 
seraient sur le même plan que les autres dans la nouvelle 
Église réformée. « Le pasteur Eberhard (droite) se leva 
iussitôt et déclara « avec une netteté parfaite », lui aussi, 
que bien que M. Lauriol n’eût pas la même théologie 
que lui, il avait confiance en sa piété, et que tous deux 
pouvaient faire partie de la même Église réformée ». 

— Or, il faut savoir que M. Lauriol avait déclaré au 
Roc d'Agen (durcissant à dessein sa pensée, dit-il) 
“que ni la résurrection de la chair, ni la naissance mira- 
uleuse physique (je dis physique) du Christ ne seraient 
omptés par lui au nombre des grands faits chrétiens, et 
jue, à propos des « idées pauliniennes sur l'efficacité de 
a mort du Christ », c'était l'élément religieux, non l’élé- 
nent théologique qui constituait le centre de cette pen- 
ée », comme le disait du reste M. Goguel (1). 

Les craintes des évangéliques sont donc loin d’être mal 
ondées, et l'angoisse de ces frères si proches de nous sans 
u’ils s'en doutent, nous émeut tout particulièrement. 
fais ils ne sont que le petit nombre. L'heure est au 


(1) Le Chrétien évangélique du 1°*-15 sept. 1937 déclare que 
[. Eberhard se plaint, dans l’Avant-Garde du 1° août, que sa pensée 
It été tronquée : « Si l’on peut collaborer, c’est parce qu’on a un 
evoir de sauvegarde réciproque à exercer l’un sur l’autre, l’un 
M. Lauriol) quant à l'esprit qui prime la lettre, l’autre (M. Eberhard) 
jant au rappel aux vérités éternelles. » Nous avouons ne pas voir 
n quoi le fond de Ia question en est modifié. « Il n’est pas permis, 
it le Chrétien évangélique, d’assimiler à l'Eglise de Jésus-Christ une 
glise ouverte à tous les vents de doctrine. » 


Sa ré : RUE À ess. is 
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« rassemblement » dans tous les domaines, et c’est ut 
croyance générale des protestants, comme nous l'avons 
par le pasteur Jean Monnier, que la diversité des opinio 
et des croyances n'empêche aucunement « l’union d 
cœurs dans la charité du Christ ». La vérité religieu 
disent-ils, ressemble à une montagne à laquelle on accè 
par des sentiers différents, qui conduisent au même sa 
met. Il s'agit de bien se pénétrer de cette mentalité po 
comprendre non seulement « l'unité » protestante fra 
çaise, mais celle qui s’est affirmée dans les conférence 
œcuméniques de l'été dernier, à Oxford et à Edimbour 
Ici comme là (1), on ne voit pas qu’on soit vraiment so 
des présupposés libéraux qui, dégageant la religion et 
« foi » d'un contenu objectif normatif, cherche toujou 
une union spirituelle malgré l'interprétation divergen 

des formules et ne peut aboutir en fait qu’à une sant 
de portée pragmatique. 


Situation tragique du protestantisme : imposer à s« 
fidèles et à ses ministres une confession de foi le condu 
fatalement au schisme et le disloque du dedans ; il ne peu 
refaire son unité qu’en admettant que la confession de f 
n’oblige pas à une adhésion portant sur son contenu « 
qu’on est quitte en tenant un formulaire sous lequel a 
peut mettre ce qu’on veut. Dès lors, sous l’unité ecclésia 
tique retrouvée, la division reste dans la pensée religieus 
ce qui suppose à coup sûr que l'unité de la croyance n'’e: 
pas une condition d'appartenance à cette « Église > qi 
ne peut garder son unité qu’en se taisant sur ce qu'’ell 
croit. Le protestantisme ne peut retenir ou retrouver so 

unité qu’à la condition de cesser d’être une Église pot 
devenir une simple « famille spirituelle ». 


4 CLAUDE VIGNON. 


(1) On se reportera à l’article du P. Congar, dans cette revu 
juillet-août 1937, pp. 182 et suiv. 
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ARONIQUE DES CONFÉRENCES « « SA SRE » 


Chronique documentaire 
des Conférences « œcuméniques » 
d'Oxford et d'Édimbourg 


es lecteurs de La Vie Intellectuelle savent que chacune 
es deux branches du « Mouvement œcuménique » a eu, 
é dernier, son congrès mondial en Angleterre : le Mou- 
ment du Christianisme pratique (Life and Work) à 
xford, du 12 au 26 juillet; le Mouvement Foi et Cons- 
tion (Faith and Order) à Édimbourg, du 3 au 18 août. 
compte rendu officiel n’en est pas encore paru; mais, 
re les récits de la presse et les communications d'ordre 
ersonnel, les rapports officieux et le texte d’un certain 
nombre de rapports ou de conclusions sont dès maintenant 
accessibles : grâce à quoi nous pouvons nous faire quelque 
idée de ce qu'ont été ces conférences et du trayail qui s’y 
est fait. 


Oxford 


Thème. — Le titre pris cette fois par la Conférence du 
istianisme pratique, Conférence universelle sur l’Église, 
1 Nation et l’État (1), énonçait bien le thème de ses tra- 
aux et de ses résolutions. Ce thème, comme on le verra 
ntôt, englobait les principales questions que pose con- 
ètement à l’Église la situation actuelle du monde et sur 
squelles, pour ce motif, l’Église catholique avait déjà 
rimé sa pensée par la voix de son chef visible (2). 


(x) Church, Community and State; Kirche, Volk und Staat. 
(2) Les encycliques Quadragesimo Anno, sur la conception chré- 
enne de la Société et de l’économie politique (15 mai 1931), Casti 


o 


Ÿ 
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Depuis plusieurs années, des travaux avaient été entr 
pris sur les différents problèmes abordés par la conférenc 
un bon nombre étaient publiés avant l’été en anglais, all 
mand ou français, parfois en ces trois langues à la fois (x} 
mais plusieurs sont encore à paraître ou annoncés comm 
imminents. | 


| 


Participation. — La conférence a réuni, dans le cadre 
la fois médiéval et humaniste d'Oxford, environ trois cent 
délégués officiels appartenant à quarante-cinq nations dif 
férentes, sans compter un nombre presque égal de délégué 
associés et une centaine de membres appartenant aux org 
nisations chrétiennes de jeunesse et représentant trent 
cinq pays différents. On remarquait, à côté des représem 
tants des différentes confessions protestantes d'Europe & 
d'Amérique, ceux des Églises orthodoxes, ceux de l’Égli 
anglicane, ceux des chrétientés protestantes des pays & 
mission, et en particulier des Indes, du Japon et de 1 
Chine. En raison de la situation religieuse en Allemagne 
les Églises Évangéliques et Réformées d'Allemagne na) 
vaient pu envoyer de représentants à Oxford (non plus qu'À 
Édimbourg); étaient seuls venus d'’outre-Rhin le Bischo! 
Dr ©. Melle, méthodiste épiscopal, et le D' P. Schmidt, bap 
tiste, représentant la Fédération des « Églises libres » d’Af 
lemagne, et le prof. R. Keussen, de Bonn, représentant les 


connubit, sur le mariage (21 décembre 1930), Rappresentanti irl 
terra, sur l'éducation (31 décembre 1929), Nova impendet, Al 
le crise économique, le chômage et la course aux armement 
(20 octobre 1931), Mit brennender Sorge, sur la situation de VE 
glise catholique dans le Reich allemand (14 mars 1937), Divin, 
Redemptoris, sur le communisme athée (19 mars 1937), sans comp: 
ter les documents de 1924 à 1931, ceux surtout de 1931, sur l’Actiori 
catholique en Italie et la liberté religieuse à l'égard du régime 
totalitaire, etc. | 

(1) Les Éd. « Je sers » (107, boulevard Raspail) ont commencé de 
nous donner une série de Publications du Conseil œcuménique du 
Christianisme pratique. Un premier volume est paru, La mission 
de l’Église dans le monde, par les Dr J. H. Oldham et W. À. Wisser 
T Hooft; six autres sont annoncés. Comme contribution orthodoxe! 
signalons le recueil, paru en allemand, Kirche, Staat und Mensch 
où se trouvent d'importantes études de Berdiaeff, P. Boulgakov, etc.! 
sur l'anthropologie russe-orthodoxe. 


-Catholiques. Un message de sympathie fut aies 
ion, dont ie prof. Keussen eut la bassesse de nier que 
se Catholique parlageât le poids et la gloire. Notons 
l’Église luthérienne française, qui était représentée à 
mbourg, s'était abstenue à Oxford, afin, semble-t-il, 
viter de se prêter à des résolutions où une certaine poli- 
e se méêlerait au témoignage de l’Église (1). On sait 
in que l’Église catholique a le sentiment de ne pouvoir 
Liciper à de telles conférences et n'avait à Oxford aucun 
gué; nous ignorons si des catholijues s’y trouvaient au 
re purement privé d’ « observateurs ». 


atmosphère de la conférence n'a pas été, semble-t-il, 
le de l’optimisme naïf où avait baigné la conférence de 
kholm en 1925. Trop de crises et de dangers d’ordre 
gieux autant que moral ou économique, trop de travaux 
si et d'expériences ont ramené les esprits à des ques- 
plus tragiques et à un plus fidèle réalisme. L’atmo- 
ère paraît cependant être demeurée à Oxford passable- 
nt pragmatiste et humanitaire. On y était, semble-t-il, 
s l’empire des nécessités du monde et des problèmes du 
r plutôt que sous celle des vérités éternelles, dans la 


yne de l’action à faire dans le monde plutôt que dans 


lle de la théorie, au beau et plein sens de ce mot. Les 
ssages suivants des communiqués de presse semblent 
ificatifs à cet égard, et trop concordants pour ne pas 
oncer un trait profond : 


Le Dr Timothy Ting-lang Lew, de Chine, exprima d’une façon 
iouvante l’anxiété d’un grand nombre de délégués au sujet de 
ssue de cette conférence et quelle tragédie ce serait si elle n’arri- 
IE pas à rendre concrète pour les peuples tourmentés la nouvelle 
spiration qu’elle attend d’en haut. « Je revois, dit-il, cet homme 
en Chine, me demandait ce qu’il pourrait dire à cette pauvre 
me à laquelle il avait à annoncer que ses trois fils à Shanghaï 


à collégien et deux étudiants) avaient élé tués de sang-froid. En 


1) Tel est du moins le motif invoqué par le synode luthérien de 
is (5 juillet 1937) pour ne plus envoyer de délégués à l’Alliance 
iverselle jour l’Amilié internationale par les Églises, organisa- 
n très étroitement liée au mouvement du Christianisme pratique. 


4 re. 


Églises protestantes d'Allemagne, sujettes à une per-. 
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ce moment même, ajouta-t-il, où les Japonais et les Chine se b 
tent, ma femme est à Tokyo, dans une conférence mondiale d’éc 
ee et notre seule fille, âgée de douze ans, est à cinq kilomèl | 
de la ligne de feu à Peiping. Nous avons besoin de directives ze 
tives à la guerre et à la paix, qui seraient vraiment acceptables pol 
_ les pauvres humains dans une telle situation, et nous les attende 
“1 de la conférence. » ! 


Le Dr J. H. Oldham qui, à l’occasion de cette conférence, reçoïi| 


5140 grade de docteur en théologie de l’université d'Oxford, après am 
“148 rappelé la triste réalité du chômage, de la détresse et de la se 
4 alimentation, à côté de la course aux armements qui laisse entrewd 
“a le triomphe de la barbarie, demanda comment la conférence pk 
La vait faire face à cette situation. 

Un autre péril se dresse devant nous, celui dont parlait 
+ Dr T.Z. Koo et dont il demandait à Dieu de nous délivrer : « 
Pt suis-je pas tombé dans la tentation théologique de couper les ch 
#1 F veux en quatre, au lieu de faire face à l’injustice et à la cruauté 
ne . l’homme pour son semblable? » 


Notons bien ceci : il ne sera pas question à Oxford de 1° 
glise elle-même, de son unité et des exigences de cet, 
unité, mais de la réponse que les chrétiens, que le christ 
nisme plutôt, apportent aux besoins actuels et aux appe 
du monde. Par le fait même, la réalité chrétienne y set 
moins considérée dans son essence intime et en ses valeu: 
premières que dans son application aux plaies du mont 
et dans ses interférences ou ses conflits avec le mond 
principalement au plan public et social. Un certain pra, 
matisme est inhérent, quoi qu’on en ait, à cette positio] 
même si l'intention foncière est tout autre, et plus d'u 
discours s’en ressent. 


Les rapports et les conclusions s’en ressentent aussi 
dans la mesure du moins où les résumés que nous utilisor 
ne les trahissent pas, ils semblent n’avoir pas une grant 
valeur doctrinale ou didactique, mais indiquer plutôt ui 
orientation pour la conduite, et, pour ainsi parler, ut 
attitude. On ne donne pas, on ne prétend pas donner ut 
doctrine sur les rapports de l’Église et de l’État, l’éduc 
tion, etc., mais plutôt, en face d’une situation concrète q 
est partout une situation de crise, l'indication, parfois el 
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re assez vague, d’une altitude. Ces quelques lignes de 
illustrent bien notre remarque : ss 


Le rapport de cette section [sur l’Église et l’État] suggère que 
but n’était pas de présenter une doctrine abstraite des relations 

e l'Église et l’État, mais bien d'exprimer l'attitude chrétienne 
faee de la laïcisation de la société moderne et du pouvoir gran- 
ssant de l’État; son but était aussi de distinguer, d’une part, les 

cipes et les devoirs qui déterminent l'attitude chrétienne en 
ce de l'État en toutes circonstances et, d’autre part, leur appli- 
ion dans les différentes situations historiques. 

u premier paragraphe des Principes, il est affirmé que, pour des 
réliens, il ne peut y avoir d’autre autorité suprême que celle 
me de Dieu. L'État est en même temps un ordre à l’intérieur 

uel les chrétiens doivent vivre et rendre leur témoignage au 
ist, et une institution à l’égard de laquelle l'Église, en tant que 
iélé organique et en tant que communauté de chrétiens qui 
ndent témoignage, peut être appelée à prendre différentes posi- 
ns, soit celle de coopération, soit celle de critique, ou même 
opposition. Dans toute discussion sur la relation entre l’État et 

lise, il faudra donc toujours considérer la situation historique. 


es travaux de la conférence étaient divisés en cinq sec- 
ons respectivement consacrées à étudier : l’Église dans 
relations avec la Nation, avec l’État, avec l’ordre écono- 
ique, avec la Nation et l’État en ce qui concerne l’éduca- 
on, enfin l'Église universelle et l’ordre international, 
ette dernière section comportant une sous-section qui 
ait à considérer le Christianisme et la guerre. D’autres 
blèmes ‘d'actualité se sont greffés sur ces thèmes : l’É- 
lise et l’anti-sémitisme (1), l’Église et la S.D.N., etc. Nous 


1) On remarque notamment à ce sujet : « L’antisémitisme, 
omme le prouve le nombreux matériel qui est en la possession du 
jomité, s’accentue de plus en plus et va devenir une véritable me- 

ce pour le monde. Il est un des principaux reniements de la doc- 

ne chrétienne concernant l’homme dans le monde moderne. 
est une attaque contre l’unité de l’'Una Sancta, il est même le 
ement de la personne même du Christ. » Le Comité demande 
msuite à la conférence « de considérer le fait terrible que ce pro- 
ème n’est pas, comme tant d’autres, le résultat d’une influence 
xtérieure à l’Église chrétienne, avec laquelle il faut compter, mais 

e ce mal est aussi dans l’Église. L’antisémitisme a précédé le 

stianisme, et il n’est pas dit que ce soit un phénomène pure- 
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ne pouvons, utilisant des communiqués de presse, que Pi 
senter ici un échantillonnage des conclusions obtenue 
Ainsi, la sction sur l’Église et l’État termine-t-elle son ra} 
port par l’énoncé de quelques conséquences pratiques et 


suggère que le devoir des Églises est au moins de créer cd2s org 
nisations de coopération qui les rendraient capables d’assumer 
tâches qui peuvent être accomplies en commun, d’obliger leu 
membres à coopérer avec l’État dans une tâche constructive pour 
bien de l’ensemble, de conserver pour les Églises la liberté 
culte, du témoignage, du service et de l’éducation, essentielle à 
mission, et de suivre avec un intérêt sympathique le sort des che 
tiens et des non-chrétiens qui sont victimes de la cruauté ou 
l’oppression, dans l'intention de leur assurer un sort qui soil co® 
patible avec leur personnalité humaine, en tant qu'’enfants de Dies 


Notons de même, dans les conclusions de la section su 
l’Église et l’ordre international 


Dans une époque où les cœurs des hommes sont angoissés, no 
sommes appelés à croire en la puissance de l’amour de Dieu et 
réaliser que la communauté chrétienne est aujourd’hui, non seui 
ment pour la première fois capable de s’étendre au globe habita 
ble, mais qu’elle se rend compte de plus en plus qu’elle est une. 

Aucun ordre international ne peut être comparé au Royaume & 
Dieu, dont les hommes doivent tenir compte de temps à autre dar 
leurs décisions pratiques. L'État est sous la dépendance de Dieu. L 
système d’autorité basé sur une souveraineté nationale indépex 
dante et définitive est tout à fait non-chrétien; c’est le devoir de 
Églises de pousser les nations à l’abrogation de la souverainet: 
absolue et d’amener par l’action volontaire dans leur nation le: 
changements désirables pour éviter l’injustice et amener l'égalité 
La Société des Nations représente l'effort le plus considérable tent: 


dans l’histoire du monde pour aider les gouvernements à agi) 
ensemble. 


On est un peu surpris de lire un engagement si calégori 
que en faveur non seulement d’une institution politiqu 
concrète, mais d’une théorie sociologico-juridique (cell 


ment chrétien, mais il est encouragé par un faux enseignemen 
chrétien et résulte de la situation effrayante, dans certains pays, où 


les Églises chrétiennes hésitent et refusent franchement de recevoi 
un Juif converti... » Ë 


DU TE 


Le » relativisalion de la souveraineté) concernant cette 
ilé. Cela, et d’autres faits ou textes, souligne une fois © 
plus combien le Mouvement du Christianisme pratique 
lié avec un certain idéal concret de vie politique et in- 
ationale de direction nettement démocratique et inter- 
ionaliste, et d'inspiration évangélique. 


Impressions. — Beaucoup ont envoyé d'Oxford un écho 
s optimiste; on sent chez eux la joie d’avoir éprouvé, 
ar le contact de toutes sortes de pensées, d'hommes, de 
ltes et de robes, l'impression de la Chrétienté une. Plu- 
urs ont trouvé Oxford trop spectaculaire, voire un peu 
rtificiel; ils regrettent que le trop grand nombre de mem- 
es au sein de chaque section n'ait pas permis à tous d’ex- 
imer leur pensée (1). Plusieurs regrettent même qu'on ait 
iciellement invité tous les membres de la conférence à un 
lte commun célébré, en fin de session, dans l’église uni- 
ersitaire St-Mary, celle-là même où prêcha Newman. Il 
} a, en effet, un certain temps qu'on s’est rendu compte, 
ns le « Mouvement œcuménique », que l'objectif immé- 
jat n'était pas l'union, laquelle apparaît plus lointaine 
aintenant que chacun connaît mieux soi-même et les au- 
res, mais une connaissance mutuelle et un approfondisse- 
ment de chacun dans la fidélité à l'Évangile et à ses propres 
ns. Il y a un certain temps qu'on ne cherche plus la 
ision immédiate dans une espèce d’Église « œcuméni- 
que » qui ne serait plus aucune des communions actuelle- 
ent existantes; on s’est rendu compte que la vraie richesse 
t la vraie fécondité supposaient pour chacun un enracine- 
nent loyal dans sa propre Église, et qu'il serait vain de 
dépayser les chrétiens sous prétexte de leur faire habiter le 
building tout neuf de l’Una Sancta. Aussi plusieurs n'’ont- 
ils pas goûté cet appel général à participer à une commu- 
ion qui n’était pas la leur et qui avait le défaut, en vou- 
lant être « œcuménique », de n'être plus concrète, réelle 
et vivante, comme l'est un culte qui est vraiment le culte 
d'une Église. 


(x) Dans la section sur l’Église et l’ordre international, on enten- 
dit dix-neuf orateurs, mais quarante-deux autres inscrits n’ont pu 
parler, faute de temps. 
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Beaucoup ont relevé aussi l'allure générale, pr 
exclusivement protestante, de la conférence qui, du fait 
l’abstention des Allemands, était de plus, pratiquement, | 
forte prédominance anglo-saxonne. Ce n’est pas que la pa 
ticipation orthodoxe y ait été négligeable, mais tout y étah 
imprégné de protestantisme : tant les cadres que les pr 
blèmes, tant les hommes que les idées. Aussi bien y # 
trouve-t-on les difficultés et les oppositions propres au pr 
testantisme : et, par exemple, ce dualisme qu’on avait déj 
rencontré en 1925 à Stockholm à propos du Royaume & 
Dieu, l'opposition entre une conception radicalement du 
liste de la nature et de la grâce, pour laquelle il n’y a ps 
de sanctification des choses et des institutions de la 
présente, et une conception plus optimiste ou plus orgam 
que, ou simplement plus réaliste, pour laquelle il y a Le. 
telle transformation. À Oxford, ces deux tendances ont ét 
représentées respectivement par le Prof. Emil Brunner, d 
Zurich, et par le Rev. W. R. Matthews, Dean de Saint-Pau 
de Londres. 


1 


L'Église, dit le Prof. Brunner, n’a pas le droit de préparer u 
programme social. Le bien est un don de la grâce de Dieu. La dx 
tinction entre la morale chrétienne et tout autre système résid 
dans les relations générales entre l’action humaine et la généreus 
action divine. Rendre bon un homme pécheur, c’est purifier le fon 
même de sa personne par la foi, qui est simplement la réception & 
l’amour divin. È 

L'enseignement, la personne et l’œuvre du Christ tout ensembli 
affirme le Rev. Matthews, est la révélation de la vie bonne. E 
Christ, Dieu nous montre le bien. Nous reconnaissons la vérité 4 
celle révélation parce qu’elle est d’accord avec les pensées que not 
trouvons en nous, en tant qu’hommes créés à l’image de Dieu. L 
point de contact entre la conception chrétienne du bien et l’hum: 
-nisme réside dans leur insistance commune sur la valeur uniqt 
de la personnalité. L'idée du Royaume de Dieu est une idée social 
Elle à rapport aux relations des individus avec Dieu et avec leu 
semblables. On trouve ces principes dans le Sermon sur la mont. 
gne el dans le Sommaire de la Loi du Christ. Ils sont un exposé € 
l'idéal universel et résument les conditions d’une société parfait 


pour la réalisation de laquelle l’Église est l'instrument divineme: 
désigné. 


On retrouve là les deux positions à quoi semble devo 


ne 
NE 
(1 
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r le protestantisme, une humanisation du christia- 
me, qui devient comme une force de moralisation im- 
nente au monde, et sa désincarnation par une insis- 
ance unilatérale sur une grâce qui ne se mêle en aucune 
ianière au monde pour le pénétrer et le transformer. 


Édimbourg 


e thème de la Conférence Foi et Gonstitution (Faith and 
er) qui s’ouvrait à Édimbourg le 3 août, sous la prési- 
nce de l’archevêque anglican d’York, D' Temple, se si- 
ait nettement dans le domaine doctrinal et ecclésiasti- 
. Doctrinal : non que la conférence se soit reconnu ou 
rogé une fonction quelconque de magistère, mais en ce 
ns que son travail visait nettement à formuler des posi- 
s théologiques communes sur les points inscrits à son 
gramme, et non pas seulement les lignes d’une attitude 
mune en face de certains problèmes actuels (1). Ecclé- 
tique : non seulement par les objets de son travail, qui 
rapportent principalement au mystère de l’Église et à 
nature intime, mais par la composition même de la con- 
rerice, qui ne comportait que des représentants offi- 
ls des Églises, et donc des hommes qui, même lorsqu'ils 
arlaient en théologiens, ne le faisaient pas en purs savants 
comme en leur seul nom personnel, mais en hommes 


ant ses traditions et son culte. 
La conférence avait divisé son travail en quatre sections 
EL respectivement à : La grâce de Notre-Seigneur 


1) Dans des « Remarques sur le rapport de la IVe section », il 
st dit : « Le Mouvement de Faith and Order est porté par la con- 
iction que la vie active n’est pas tout dans l’existence chrétienne. 
autre part, nous sommes convaincus que toute tentative des hom- 
es de notre temps de séparer la morale chrétienne de la foi chré- 
jenne est condamnée d’avance à un échec. En dehors de la foi qui 
n forme le fond et la garantie, la morale évangélique serait sans - 
bjet. L’une au moins des tâches de notre mouvement consiste à 
appeler à notre monde et à nos Églises affairés l'importance de la 
ie de contemplation... » 


Église et au nom d’un groupe concret de la Chrétienté, 


Jésus-Christ (1), L'Église du Christ ct la Parole + Dieu ( 
Le Ministère et les Sacrements (II), L'unité de l'Ég 


‘avaient été, de longue date, amorcés et poursuivis ; t 
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mn 


dans sa vie et son culte (IV). Chacune de ces sections FA 
divisées en sous-sections, en sorte que le travail a pu 
poursuivi dans d’assez petits groupes, où tous ont pu, 
faire entendre; mais, là encore, on souffrit du manque | 
temps, et telle section (la 3° en particulier) laisse derri 
elle plus de questions à discuter et à résoudre que de €c 
clusions acquises. 

Les travaux de la conférence sur ces différents s 


une organisation de rapports, de travaux et de conférer 
partielles et préparatoires avait permis de publier, avant 
conférence, des volumes d’un grand intérêt et d’une gram 
valeur, selon la formule suivante : la matière était dist 
buée entre des théologiens qualifiés qui avaient à présent 
les positions de leur propre Église ou à étudier historiqt 
ment tel aspect ou telle partie (1). Ces travaux méritent, 
notre part, la plus sérieuse attention, et peuvent appori 
au théologien catholique, outre une documentation à 
ihentique sur les positions de nos frères séparés, de ü 
appréciables données historiques et des points de vue pl 
fitables à la pensée spéculative elle-même. 


Participation. Méthode. Atmosphère. 
pait quatre cent quatorze membres représentant cent vin 
communions ou groupes chrétiens provenant de quaran 


trois pays des cinq continents. L'Église catholique 


avait, pas plus qu’à Oxford, de représentant officiel. Quai 
Pères Jésuites, cependant, ont assisté aux séances de trav 
et aux grandes réunions en qualité d’ « observateurs 
c'est-à-dire, semble-t-il, aussi bien de consultants. Mgr | 
Donald, archevêque catholique de St-Andrews, siège do 
relève Édimbourg, avait eu un geste dont nous n'’avio 


(x) Sont parus : The Doctrine of Grace. Ed. by W.T. Whitl 
Londres, Student Christian Mov. Press. — The Ministry and : 
Sacraments. Ed. by R. Dunkerley. Ibid. — Die Kirche Christi u 
das Wort Gottes. Hrsg. von D. Zoellner u. W. Stählin. Berlin, F 
che-Verlag. — On peut se procurer un résumé fr ançais des trava 
préliminaires sur la grâce au Bureau des Études théol. et reli 
Montpellier (30, cours Gambetta). 


rce que c'était un geste qui, sans porter la moindre at- 
te à l’intransigeance des principes, était un témoignage 
accueil, de sympathie, de fraternité. Il s’en explique lui- 
ême dans une lettre adressée à l’archevêque d’York : 


_ J'avais espéré qu’il me serait possible de rencontrer de quelque 
manière les délégués de la Conférence Faith and Order durant leur 
éjour à Édimbourg. Des dispositions avaient déjà été prises à cet 
et quand je me rendis compte que le programme de la Conférence 
fait trop chargé pour permettre aux délégués de se rendre à l’invi- 
tation que j'aurais pu leur adresser. Ceci m'a rendu malheureuse- 
ment impossible de leur exposer personnellement la position de 
glise romaine et de leur dire pourquoi elle ne participait pas à 
cette Conférence. Je serais bien reconnaissant à Votre Grâce si elle 
voulait porter mes regrets à la Conférence et l’assurer de mes plus 
sincères prières pour que Dieu la guide dans ses délibérations et 
dans la recherche de la vérité, pour le service du Christ Notre-Sei- 


L'archevêque d’York eut, dans le sermon qu’il prononça 
u culte d'ouverture, le 3 août, en la cathédrale Saint-Gilles, 
elques mots pleins de discrétion à l'adresse de l’Église 
thoiique : « Nous déplorons vivement, dit-il, dans cette 
ollaboration, l'absence de la grande Église de Rome, l’É- 
se qui, plus qu'aucune autre, a su comment parler aux 
tions de telle sorte que les nations entendent... » 

À Édimbourg comme à Oxford, nul, pensons-nous, n’a- 
ait l’illusoire intention d'aboutir d'emblée à l’union, ou 


eulement faire avancer, par un travail commun sur les 
3oints choisis, une connaissance précise des positions de 
chacun, des points de divergence et, dans toute la mesure 
u possible, des points d'agrément (1). Une méthode a été 
É 

j (x) I1 faut reconnaître, pensons-nous, que, sur ce terrain précis 
et dans les limites d’un travail entre théologiens, l’Église catholique 
n aurait pas d’objection d'ordre dogmatique à une collaboration : 
elle s’est effectivement prêtée, dans le passé, à de tels échanges. Les 
motifs d'abstention de l’Église sont, semble-t-il, d'ordre pastoral et 
prudentiel autant que proprement doctrinal : ils sont d’ailleurs, 
sur ce plan-là, très forts, comme on l’a noté ailleurs (cf. P. Concar, 
dans La Vie Triclléciulle de juillet-août 1937, pp. 193 et 196 suiv., 
et dans Chréliens désunis. Principes d’un « OEcuménisme » catho- 
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u connaissance sans en éprouver une très grande joie, 


ême d'en poser immédiatement les prémisses; on voulait 


trouvée, qui répond à cette intention et qui a été appliqu 
d’une façon intéressante, comme on pourra en juger po 
les quelques citalions que nous ferons ici. On cherche à 
tenir également éloigné du compromis et de la controversé 
ei” de la controverse, car il ne s’agit pas, pour l’une des cos 
fessions participantes, d'amener les autres à son point @ 
vue; du compromis, car il ne s’agit pas d’aboutir à un 
| union factice et toute superficielle dans des mots à doub} 
ou triple sens où toutes les contradictoires pourraient trot 
ver satisfaction. Malheureusement, comme on le verra, 
reste encore quelque chose de cette tactique du comprom 
où l’Église anglicane excelle et sans laquelle, peut-être, eh 
ne saurait pas vivre. On pratique donc, dans les travaux @ 
Faith and Order, une méthode de travail en commun, € 
recherches, d’exposés et de discussions qui tâche à dégage 
pour un sujet déterminé, les données sur lesquelles tou 
peuvent s’accorder en une formule que tous déclarent pou 
voir tenir, puis à marquer le point exact où les désaccoréi 
se font jour et, à partir de ce point, les lignes de diver 
gence, les positions propres aux différents groupes chu 
tiens. 

On comprendra que, dans une telle perspective, il E 
avait pas à convier officiellement tous les membres à ui 
culte commun. De fait, si l’on s’est réuni en plus gram 
nombre à des cultes plus solennels, chaque groupe chré 
tien a tenu à avoir ses propres services, où le travail thée 
logique trouvait l’appui d’une intime et fervente prière. 


Rapports et conclusions. — Le rapport de la premièr 
section sur la grâce, préparé par un très sérieux travail, es 
digne d’attention. Quand on connaît à ce sujet les position: 


lique. Éditions du Cerf, pp. r70 suiv. et 177 suiv.). Le seul fait qu 
les participants de la Conférence étaient des représentants officiel 
de leurs Églises tend par lui-même, à quelque degré, à l’entraîne 
sur le terrain des tractations entre Églises en vue d’une réunion 
terrain où l’Église catholique ne refuserait certes pas de s ‘engage 
si elle apercevait des chances sérieuses et prochaines de rétablir un 
réelle et authentique unité ecclésiastique, mais où elle ne peu 
accepler de se placer d’une façon permanente et comme à l’éta 
endémique avec des groupements dont beaucoup sont extrèmemen 
éloignés d'elle et ont à son égard une position d° antagonisme € 
d’aversion trop évidente. Û 


* 


6 alles de 1 rte orientale, tout inspirées par mn 

ence et l'affirmation de la vie novele déifiante et trans- 
rante, on est un peu étonné de lire dans ce rapport 
rmation suivante : 


us sommes d’accord sur les assertions suivantes et reconnais- 


que, sur le sujet confié à notre section, il n’y a pas de raison 
rester à la division [présente] entre les Églises. 


De fait, on peut se demander si, sous l’accord proclamé, 
équivoques ne restent pas latentes. La manière dont on 
it la grâce, acceptable bien que trop peu précise au 
ement d’un catholique, peut recouvrir une interpréta- 
mn luthérienne que nous considérons comme une hérésie. 
s’en rendra compte par le texte suivant de M.J. Cadier, 
ofesseur à la Faculté de théologie protestante de Mont- 
ier et l’un des membres les plus actifs du Mouvement 
ménique : 


il a sa racine et son fondement dans le pardon que Dieu, dans . 
râce, accorde au pécheur qu’il reçoit pour le sanctifier. » Par 
e simple déclaration est restée hors du christianisme toute con- 
tion qui donnerait aux œuvres et au mérite une part dans le 
ut. Tout un système païen, qui voudrait se concilier les faveurs 


Dieu au lieu de recevoir Sa grâce, s'effondre. Le message de 


vangile est affirmé dans sa pureté (1). 


rase où les orthodoxes, partisans s’il en est de la syner- 
de Dieu et de l’homme, et les catholiques, ont pu lire 
sens correct est interprétée par un Réformé comme re- 
isant aux œuvres et au mérite « une part dans le salut » : 
, l’on réintroduit une fois de plus dans l'affirmation 


2 x 
Eee que les textes sont encore équivoques : la même 
r 


(x) Dans un article documentaire sur La Conférence universelle 
Édimbourg, publié par le Service œcuménique de Presse et d’In- 
malions (41, avenue de Champel, Genève), Bull. n° 21, p.7 
tembre 1937). — Inutile de dire que la doctrine Ne 
e manifestement par l’auteur, n’est absolument pas comprise et 
rouve gravement défigurée. 
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parfaitement catholique de la gratia l’exclusivisme efts Ë 
vement hérélique du sola. Ce n’est pas à dire pour aut 
que nous ne re tirer un grand profit des travau 
des conclusions de la première section. Sur ce point p# 
de la gratia sola, qui reste entre les protestants et nous 1 
des points d'opposition les plus importants et les plus 
vralgiques, comment ne pas enregistrer malgré tout à 
intérêt et joie l’exégèse dont le pasteur Cadier_extrayait| 
citation, adoptée par la première section et, dans cette 
tion, par nos frères protestants 


2h L'expression sola gratia a fait l’objet d’un important débat. Qu 
ques Églises évitent cette formule, mais nous pouvons tous # 
© accorder dans l'affirmation suivante : Notre salut est le don de D 
588 et le fruit de sa grâce. Il ne s'appuie pas sur le mérite de l’homx 
mais il à sa racine et son fondement dans le pardon que Dieu, & 
sa grâce, accorde au pécheur qu'il reçoit pour le sanctifier. N 
: ne tenons point cependant que l’action de la grâce divine suppla 
AU la liberté et la responsabilité humaines; bien plutôt, c’est seulemx 
lorsqu’il est répondu par la foi à la grâce divine que la liberté vé 
table est accomplie. La résistance à l’appel de l’amour diffusif 
Dieu signifie non la liberté, mais la servitude, et la parfaite libe: 
ne se rencontre que dans la conformité complète avec la bom 

acceptable, parfaite volonté de Dieu. 


Si c'est cela le sens de la sola gratia, où est l’oppositi: 
au dogme catholique ? Et pourquoi ne point partir de : 
. désormais, dans nos confrontations avec les protestant 
Ê Malheureusement, il est bien probable que ce texte n'é 

minera ni les erreurs ni les oppositions. 

Dans le rapport de la section II (1° Église du Christ et 
: Parole de Dieu), notons ces intéressantes et significatix 
déclarations 


Par un ordre divin, la Révélation émise par la Parole a été att 
tée en paroles. Ce lénoniee est donné dans la sainte Ecriture, « 
constitue ainsi la norme première de l’enseignement, du culté 
de la vie de l’Église. Nous discernons un parallélisme, bien qu'il s 
imparfait, entre l’inspiralion de la sainte Écriture et l’incarnati 
du Verbe en Notre-Seigneur Jésus-Christ : des deux parts, il } 
union, effectuée par le Saint-Esprit, entre 4 divin et l’humain, 
acceptation de limitations humaines pour la réalisation des déssd 
rédempteurs de Dicu.. 

. Le problème de d tradition de l’Église et de ses relations a 
la sainte Écriture fournirail lui aussi matière à des discussions P 
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de l’Église. Ainsi, l’Église orthodoxe, et elle n’est pas la 
admet qu'il puisse y avoir des opinions très répandues qui, 
qu’elles sont contraires à l’Écrilure, ne peuvent être mises 
 l’autorité de la tradition, mais cela n'exclut pas de la tradition 
nes croyances qui ne reposent pas explicitement sur l’Écriture, 
en n'’élant pas en contradiction avec elle. 

us sommes d’accord pour reconnaître que l’Église, éclairée par 4 
aint-Esprit, a joué le rôle d’un instrument dans la formation ” 
la Bible. Mais, pour certains d’entre nous, cela implique que " 
lise, guidée par le Saint-Esprit, a reçu autorité pour expliquer, - 
préter et compléter l’enseignement de la Bible; ils considèrent 50 
le témoignage de l’Église, tel qu’il est donné dans la tradition, : 
me autorité égale à la Bible elle-même. fautres croient que 
Église, ayant reconnu la Bible comme le document indispensable = 
la Révélation de Ja Paroïe de Dieu, est exclusivement liée à la De 
ible comme seule règle de foi et de conüuite; lout en reconnais- 4 
une aulorilté relative à la tradition, ils n’admettraient cette L 
rité qu2> dans la mesure où la tradilicn est fondée sur la Bille 
même. 


On sent gronder l'opposition entre la doctrine orthodoxe, 
ssez proche ici du dogme catholique, et la position protes- 
e. Ce n’est pas le seul point, tant s’en faut, où celte 
Josition se fait jour. À la dmande des orthodoxes, une 
-section de la section IV à élaboré un rapport sur la “35 
Ommunion des Saints. Une place ne pouvait pas ne pas : 
e faite, dans ce rapport, à la Sainte Vierge et au culte Z 
ndu à la Mère de Dieu. Mais quelle place avare et presque 
onteuse, qui fait penser à l’accueil fait jadis à la Mère de 
sus dans les hôtelleries de Nazareth! Encore ce texte dis- 
t ne livre-l-il aucun écho des oppositions farouches sus- 
tées par cette chétive concession à la piété de l'Orient : 


La place qu’il faut faire à la Mère du Christ a été examinée par 
lle section, et tous sont d’accord pour affirmer qu’elle devait être 
utement estimée par tous les chrétiens *. Nous recommandons 
ie étude plus approfondie de cette questisn par les Églises. 

[En note] * Les orthodoxes et certaines autres Églises, ainsi que 
ielques croyants isolés, estiment que la Mère de Notre-Seigneur, 
l’ils désignent comme « théotokos » el perpétuellement vierge, 
vrait être vénérée comme la plus grande parmi tous les saints et 
s anges et dans toute la création. En plus de cette reconnaissance 
nérale de la Communion des Saints, ils vénèrent des saints parti- 
Jiers qui sont honorés par l’Église et les prient d’intercéder, ainsi 
1e les anges, auprès de Dieu. 
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Te 
Les questions traitées à la section IT (Le Ministère et F 
Sacrements) étaient parmi les plus brûlantes et les plus & 
 tuelles du point de vue anglican, point de vue que part 
 geaient un grand nombre de membres. D'une part, en effe 
“5 l’Église anglicane axe volontiers l’idée qu'elle se fait de | 


À propre conslitution d’Église, et base volontiers son ami] 
tion d’apostolicité sur une théologie du ministère sa 
es mentel, des Ordres et des sacrements, à orientation fo 
e ment historique; d'autre part, cette même Église anglican 
15% est hantée par l’union à établir avec les « Églises libres 
D très « protestantes » qui se trouvent, si l’on peut dire, à 
gauche, autant et peut-être plus qu'avec les Églises ori® 


$ lales dont la hiérarchie, le ministère et les sacremen 
| n’ont jamais été mis en question par l’Église catholiqu 
Or, les Églises libres, tout comme l’Église presbytérienrm 
qui est, pour l'Écosse, l’Église « établie », n’ont pas d'épi 

copat, pas de « succession apostolique », même aux yeux € 
De. l’Église anglicane, et ont un ministère spirituel, charisn® 
É tique si l’on veut, mais non sacramentel. Le problème €: 
alors de savoir dans quelle mesure, à quelles conditions « 
par quels moyens on peut assimiler dans une Église réun 

no: ou à réunir ce ministère purement spirituel au ministèt 
hiérarchique et sacramentel des Églises épiscopales à su 

ë cession apostolique. Certaines questions, comme celles de 
Th validité des sacrements et de la place de l’ordre sacramer 
“100 tel dans l’économie des dons de la grâce, prennent, dar 
_ cette perspective, une acuité et une valeur nouvelles. E 
F section III s’est occupée de tous ces problèmes et, sur bie 
+ des points, n’a pu que les déblaÿer. Ce qui, dans son ra] 
port, concerne les sacrements et l’Appendice IIT, rédigé p: 

_ l’évêque de Lincoln, sur-le sacrifice eucharistique, est tri 
L intéressant, encore que peu précis (ainsi sur la question d 
3 nombre des sacrements); ce qui concerne le Ministère eccl 
SA. siastique, où cumulent des questions concernant les sacr 
# ments, la nature et la constitution de l’Église, est moi 
LAS satisfaisant et plus vague encore. Beaucoup de travaux, d 
licats et compliqués, sont encore nécessaires sur ces que 
nn: tions qui, aussi bien, même dans l'Église catholique, soi 
parmi les plus difficiles et les moins « définies », au moi 
d’un point de vue doctrinal et théorique. | 
La question du ministère des Églises sans ordinations s 
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telles a été nettement posée par la conférence, mais 
pas reçu de réponse : 


vraie difficulté, en ce qui concerne la réunion, provient d’une 
rande différence de doctrine, qui ne doit pas être sousestimée. Les 
s qui adhèrent à la doctrine enseignée par l’Église depuis l’é- 
e des grands conciles jusqu’à la Réforme envisagent comme 
fune des conditions de Ia validité de tout sacrement, excepté le 
tême (et, dans certains cas, le mariage), qu’il soit administré par 
ministre consacré ou ordonné suivant une règle valable. Ainsi, 
ur elles, la validité des saints ordres est une des conditions indis- 
ensables à la validité des autres sacrements. Par ailleurs, d’autres 
rétiens ne tiennent pas l’ordination pour un sacrement institué 
e Christ, bien qu'ils estiment qu’un ministre ordonné soit le 
istre propre à célébrer l’Eucharistie. D’autres chrétiens encore 
lmettent que l’ordination est un sacrement, mais n’estiment pas 
l’administration des autres sacrements par un prêtre ou un 
vêque régulièrement ordonné soit une condilion essentielle de 
sur validité. 
- Note concernant la validité. Les délégués orthodoxes soumettent 
à déclaration suivante : .… Selon la doctrine orthodoxe, ne sont 
des que les sacrements qui sont : 1° administrés par un ministre 
‘donné et établi canoniquement; 20 administrés correctement selon 
discipline sacramentelle de l’Église. Ils n’estiment donc pas néces- 
re d’accepter, en cette matière, aucun autre document présenté 
la section. 


À vrai dire, le D' Headlam, Bishop de Gloucester, qui est, 
ms l’Anglicanisme, comme le spécialiste des compromis 
t des unions ecclésiastiques contre nature (r), fit tous ses 
fforts en faveur d’une assimilation des ministères spiri- 
els non-sacramentels aux ministères sacramentels des 
jglises épiscopales; mais sa voix, qui tant de fois fit triom- 
à des causes aussi douteuses, ne fut pas cette fois déci- 
ive, et la question demeura en l’état. 


24 ï 

Appréciation. — En sorte que si vraiment, comme le dé- 
lara l'archevêque d’York dans la séance de clôture (18 août), 
es préjugés ont été surmontés et la cause de l’unité chré- 


(r) Nous pensons, par exemple, à l’intercommunion partielle éta- 
ie en 1935, sous l’égide du DT Headlam, entre l’Église anglicane 
l'Église luthérienne finlandaise, dont la première savait pertinem- 
ent qu’elle n’avail pas même l’ombre de succession apostolique. 


En 
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tienne avancée, la situation réelle de la Chrétienté « no 
roinaine » reste celle d’une douloureuse et profonde dix 
sion, et autorise les appréciations déçues émises par ce 
tains participants notoires de la conférence, tant Pro 
tants qu'orthodoxes. 

Nous nous refusons cependant à ne considérer cet effo 
que par le côté où il prête à la critique et peut donner lie 
à un diagnostic sévère. Nous nous y refusons non par nai 
veté ou illusion, encore moins par complicité de pensé 
avec une ecclésiologie inexacte, mais dans la convictia 
que, même du point de vue de l’Église catholique, du tra 
vail utile s’est fait à Édimbourg et s'opère, malgré tout 
dans le Mouvement œcuménique. Vraiment, des préjugé 
s’y liquident : et, de cette liquidation, nous bénéficions © 
bénéficierons dans une certaine mesure; vraiment, de 
explications profitables s’y amorcent sérieusement, et ux 
certain nombre de questions y sont étudiées dans un sen 
grâce auquel s'affirme mieux la substance positive de l’u 
nique christianisme; vraiment, l’idée d’Église une y de à 
du terrain, et, si l’on est encore loin de comprendre toute: 
les implications réelles de cette idée, des possibilités nota: 
bles s'ouvrent de plus en plus largement pour une telle 
compréhension. Seulement, il ne faut pas se faire d’illu: 
sion : la Conférence Faith and Order, et peut-être le Mouve- 
ment œcuménique tout entier, se trouveront tôt ou tard 
devant un choix décisif : ou continuer à vouloir réunir les 
contraires, et alors s’enliser dans la voie des démonstra- 
tions verbales vides de contenu réel, ou prendre courageu- 
sement une conscience nette de l'opposition, en son sein, 
de deux mondes : un monde que l’on peut appeler « catho- 
lique », ayant pour loi minima l’immense héritage dogma- 
tique et ecclésiastique commun à l’orthodoxic orientale et 
à l’Église catholique, et à quoi l’Anglicanisme devra se rat- 
tacher sans ambiguiïlé; un monde protestant dont l’opposi- 
lion au précédent est, en réalité, irréductible. Mais une op: 
tion en faveur d’un monde « catholique » ne pourra être 
prise sérieusement sans poser avec le même sérieux le pro: 
blème de Rome et sans en apporter déjà, dans une large 
mesure, la solulion. Seulement, c’est à nous, catholiques, 
à rendre cette solution concrètement possible, désirable, el 
finalement prochaine. 


Après Oxford et Édimbourg 


Les deux conférences de l’été dernier ne sont pas le terme 
« Mouvement œcuménique »; elles et lui auront un len- 1) 
ain, dans lequel nous commençons d'entrer. De ce len- RS 
ain, une décision prise aux deux congrès nous fait en- $ 

oir quelque chose. Les deux mouvements avaient, jus- 


ce jour, leur vie propre et leur organisation indépen- * N: 
te. Un commun désir de relations plus étroites a conduit 6 
création d’un « Comité des 35 » chargé d'étudier un . 


ut nouveau des relations entre les deux mouvements. 24 
comité à proposé la création d’un Comité de continua- 
n commun, sous le nom de Conseil universel des Églises; 
e commission de quatorze membres, sept nommés à Ox- 
d et sept à Édimbourg, va mettre au point ce projet de 
nseil : en sorte qu'il est assez vraisemblable que, après 
oir fusionné les efforts dans le domaine de l'information, 
a Presse, des conférences plus réduites qui se tiennent 
haque année, on envisagera une fusion complète des deux 
fouvements. Nous ne sommes pas sûr, à vrai dire, que 
ette fusion doive se réaliser entièrement : le mouvement 
ü et Constitulion est si profondément et si spécifique- 
nt anglican dans sa structure, dans son personnel, dans 
s méthodes et jusque dans sa problématique, qu'on peut 
demander s’il est capable soit de s’élargir jusqu'aux 
rontières plus imprécises du mouvement du Christianisme 
ïatique, soit d’assimiler et de retenir les éléments que ce 
uvement réunissait grâce à son inspiration plus prag- 
tique, plus protestante aussi, et à ses délimitations plus 
gues. 
Quant aux thèmes qui occuperont le travail de ce lende- 
ain, on peut penser qu'ils concerneront la question des 
pports de l’Écriture et de la Tradition, celle de l’épisco- 
t et des conditions de la succession apostolique, celle du 
ôle de l’ordre sacramentel dans la vie de l’Église et de la 
écessité d’un ministère sacramentel, etc. Nous ne croyons 
as nous illusionner en pensant que, sur ces différents thè- 
nes, des travaux sérieux, critiquement et historiquement 
olides, écrits par des théologiens catholiques du point de 
ué de leur propre dogmatique, retiendraient utilement 
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à 


de collaborer avec nos frères séparés à l’avènement de r 


ses  Réformées et Presbytériennes, qui groupe envird 


mêmes préparent déjà et annoncent une suite : nous à 


l'attention baie èe emb Le se Moon œ 
ménique : et sans doute un tel effort serait-il un m. 
authentiquement efficace et théologiquement irréproch 


nité dans le monde chrétien. 
Après Oxford et Édimbourg, d’autres congrès d’inspix 
tion apparentée s’annoncent : l'Alliance mondiale des Ég; 


45 millions de protestants, se réunissait à Montréal (0 
nada) en même temps que la Conférence d'Oxford et 4 | 
tenir ses prochaines assises à Genève, en 1941; une Asser}l 
blée du Conseil international des missions doit avoir liew 
Nangchew en 1938; un Congrès mondial de la Jeunes 
chrétienne -doit réunir à Amsterdam, en juillet-août r198f 
environ 1500 participants de dix-huit à trente ans (x); 
Comité international de l’English Church Union (dont Lex 
Halifax fut cinquante ans le président) prépare pour 194 
une « International Convention » qui doit être consacrée! 
l'étude des conditions et des possibilités de la Réunion, 
que prépare une série d’Essays publiés sous forme de br 
chures (2) ; enfin, les grands congrès œcuméniques eu 


rions, dans un avenir prochain et sans doute avant la f 
d’une nouvelle décade, une troisième Conférence mondia 
de Foi et Constitution et du Christianisme pratique, peu: 
être fusionnés en un seul mouvement. 
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(x) Voici en quels termes l’annonce en est faite : « Le Congri 
réunira des dirigeants et des membres qualifiés appartenant au 
groupements de jeunesse des Églises et aux associations de jeunes: 
chrétienne nationales et internationales. [1 se propose de mettre | 
jeunesse en face des résultats des conférences mondiales des Églis 
et des fédérations de jeunesse chrétienne qui se seront tenues à 
cours des années 1937 et 1938. Son but est de mobiliser la jeuness 
afin qu’elle témoigne de la réalité de la communauté chrétienn: 
corps supra-nalional, qui tient de Dieu son existence et a reçu € 
Lui le message de la victoire de Jésus- Christ, qui seul peut surmoi 
ter la confusion spirituelle, politique et sociale du monde. » — © 
reconnaît les préoccupations du mouvement Life and Work. 


(2) Éditées à la « Society for promoting Christian Knowledge 
(Northumberland Av., Londres, W. C. 2). 
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| QUESTIONS SOCIALES 
ET POLITIQUES 


Autarchie et autarcie. 


Deux mots, fort employés de notre temps. 
Quelles préoccupations recouvrent-ils? 


(. DELOS. Un débat sur la personnalité morale : 
des sociétés. nn. 


À la dernière semaine sociale de Clermont- 
Ferrand, le R. P. Delos avait exprimé sur la 
3 personnalité morale des sociétés, des idées qui 

D avaient pu étonner certains. En voici aujour- 
: d'hui une plus ample justification, qui engage, Ë 
4 on le yerra, notre conception même de: la: 0900 
? société. 


-H. LELONG. ZLa mort des tisserands picards. 


D'humbles chiffres, mille détails observés 
sur le vif, le coût de la vie et le montant des 
salaires, évoquent avec un relief saisissant, un 
milieu aujourd’hui disparu : celui des tisserands 
picards. 

La crise qui sévit dans l’industrie textile — 
et l'aspect moral n’est pas moins bouleversant 
que le côté économique du problème — donne 
à cette enquête rétrospective une actualité 
tragique. 

Ceci n’est d’ailleurs, hélas! qu’un épisode 
d’une situation générale de plus en plus 
angoissante. Sachons comprendre la leçon des 
faits. Il y a là de quoi procéder à un examen 
de conscience. 


: 
De 


Dr: LARD,S. J. Révision des valeurs. 


-D. TOLÉDANO. Chronique de politique étrangère. 
À Le grignotage de la Chine. 


DOCUMENT 


Autarchie et Autarcie 


Ces deux vocables font l’objet de beaucoup de commenta 
res. C’est qu'ils traduisent l’un et l’autre deux des préoc 
pations inquiétantes de notre temps. Le premier est le plik 
connu, celui qui, jusqu'à nouvel ordre, figure seul dans ru 
dictionnaires : il vient du verbe grec commander. Le secon 
est nouveau en français, mais il est aussi vieux que le p 
mier : il vient du verbe grec suffire. Ils définissent ainsi deu 
manières d’être, mieux encore, deux ambitions. L’autarchia 
c'est l’élat de celui qui commande par soi-même, c’est . 
désir de commander. L’autarcie, c'est l’état de celui qui. 
suffit à soi-même, c’est le désir de se suffire à soi-même. Où 
ces deux mots, qui se ressemblent étonnamment, correspor 
dent à deux notions qui s'appellent l’une l’autre dans nots 
monde contemporain. Les autarchies sont autlarciques. Le 
autarcies lendent à l’autarchie. 


| 
| 
| 
| 


Derrière ce mot d’autarchie, vous avez reconnu la form 
contemporaine de la dictature. Le dictateur commande, et I 
peuple lui obéit sans discuter. Dans une vraie dictature, 1 
désobéissance, voire la discussion, sont inconcevables. L 
peuple est trop enfant, il a peut- être trop souffert. Le résu 
lat est le même. Entre le chef et la masse, il y a comme u 
phénomène de solidarité, de résonance. Le chef puise 
force dans l'obéissance de la foule, et la foule se retrout 
dans la parole du chef. Mais ce phénomène n'existe que su 
certaines portions de la surface du monde : l'autorité d 
chef cesse au-delà des frontières nationales. Au-delà, elle €: 
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souvent tournée en ridicule — mais, à l’intérieur du 
national, le fait d’appartenir à une communauté incom- 
e par les nations extérieures donne l’idée de la suffi- 
ce. « Nous aimons à être commandés, et vous ne nous 
nprenez pas : mais nous pouvons fort bien nous passer 
vous, nous allons vous prouver que nous pouvons nous 
re à nous-mêmes! » Et l’autarchie devient autarcique. 
llemagne fabrique synthétiquement les produits dont sa 
rre est privée : pour éviter d'acheter au dehors, les Alle- 
ands apprendront à se priver. L'Italie sera galvanisée par 
s sanctions économiques au moment de l’expédition éthio- 
enne. Le désir de dominer engendre le désir de se suffire 
soi-même. C'est, du reste, peut-être aussi une insuffisance 
tuelle qui a poussé au désir autarchique. C’est l’autre face 
lu problème. \ 


> Jci, ce n’est pas dans les pays de dictature que nous nous 
acerons. Écoutons les formules qui circulent dans beau- 
up de nos milieux : « La France aux Français. » — « Ache- 
ez français! » Formules très légitimes en apparence, mais 
ensives autant que défensives. Elles veulent dire aussi : 
-N'achetez pas étranger. » — « Chassez de France ceux qui ne 
ont pas Français. » Évidemment, elles traduisent une réac- 
ion très compréhensible. Elles sont une manifestation de 
instinct de conservation des producteurs et des commer- 
ants français qui se sentent expropriés de leur fonction éco- 
omique par la crise, au profit de leurs concurrents étran- 
ers, mais, poussées à la limite, elles créent un élat aular- 
ique. Pourquoi la France ne se sufjirait-elle pas à elle- 
rême ? N'est-elle pas assez riche et assez diverse, surtout si 
son territoire métropolitain on accole son immense terri- 
ire colonial? La conclusion, c’est la fermeture des fron- 
ères, les contingentements, en somme l'isolement écono- 
ique du reste du monde. Nous voici revenus aux frontiè- 
>s. C’est qu’un état autarcique ne peut pas durer sans une 
ricte discipline intérieure : si les uns renoncent à impor- 
r, il faudra que d’autres renoncent à exporter. Ils ne le 
ront que si on les y oblige. Pour obliger sûrement, il faut 
ne autorité, un commandement, des sanctions. Une autar- 
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cie qui veut se réaliser et durer appelle un pouvoir fort, dok 
- une aularchie. È | 


* 
*k * 


Les dictatures sont autarciques. Personne n’en doute. 
contraire, l'opinion serait-elle peut-être surprise si @ 
apprenait qu’en cédant à la tentation autarcique la Fran 
prend le chemin des dictatures! La France est, du res; 
encore au carrefour. Elle hésite. Elle se plaît encore à oppos 
le fascisme au communisme. Mais le fascisme autant que 
_ communisme sont l’un et l’autre deux manifestations op 
sées d’un même idéal : l'idéal autarchique, doublé d’un ide 
autarcique. C’est une grande qualité que de commander 
d’être fort. C’est aussi une grande qualité que de savoir 
de vouloir se suffire à soi-même. Il faut un minimum d’a 
tarchie et d’autarcie pour qu'une nation prenne naissan 
et reste saine. Une nation qui ne sait pas se commander 
elle-même, el qui ne sait pas trouver en elle les premiers &] 
ments nécessaires à son existence, est un facteur de dése 
dre dans la communauté internationale. Oui, les homm 
trouvent d’abord leur équilibre à l’intérieur d’une natio 
Mais de là à ignorer ou à dominer les autres nations, il 3 
un abîme. Nous risquons de glisser dans cet abîme. I 
hommes sont en train d'oublier qu'ils sont, en tant qu’hoi 
mes, membres de la même communauté. Si l’autarcie 
l’autarchie s’engendrent réciproquement, l’une et l’aui 
engendrent en dernière analyse ce que tout le monde vet 
en principe, éviler : la guerre. On a beau avoir appris à 
passer des autres, le jour où l’on prend conscience d'u 
insuffisance que la force seule peut combler, la guerre « 
vient la seule issue possible. Ne vaudrait-il pas mieux appre 
dre par avance à ne pas trop se passer les uns des autre 


Crvis. 


4 Un débat 
_ sur la personnalité morale 


des Sociétés 


La Semaine Sociale de Clermont-Ferrand a consacré 
de ses leçons à étudier la nature des Sociétés. C’est 
problème aujourd’hui classique, dont la solution ne 
serve plus de grandes surprises à ceux qui sont familia- 
és avec l’enseignement de la sociologie. — Mais à cette 
casion, une autre question a été soulevée, beaucoup 
L délicate : celle de la personnalité morale dela Société. 
: mande raison de son enseignement. Quelques audi- 
urs, puis des chroniqueurs de la Semaine Sociale, ont 
pen voulu le faire, en des termes qui transformaient 
eurs réserves ou leurs questions en témoignages de sym- 
athie. Nous leur en savons gré d'autant plus sincère- 
nent que leur hésitation à accepter nos idées nous four- 
it l’occasion de revenir sur une question à laquelle nous 
ttribuons une réelle importance. 
_ Certes, nous n’irions pas jusqu’à dire que le problème 
e la personnalité morale des sociétés est le problème 
entral de la sociologie ; mais certainement il lui touche 
e près. Il force à pénétrer si avant dans la nature de la 
salité sociale que les dernières lacunes — dirions-nous : 
idividualistes ? — de notre conception des sociétés s’en 


Un professeur ne saurait trouver mauvais qu'on lui 


trouvent nécessairement révélées. Aussi, sans voulc 
ouvrir un débat méthodique, et encore moins épuiser 


sier d'une question fort controversée. 


Il y a, en somme, deux problèmes qui s’enchaîner 
Le premier est celui de la réalité de l'être social, et spt 
cialement de la Société : est-elle un être réel et object 


distinct, par conséquent, de la somme des individus qui, 


composent ? — Dans ce cas, la seconde question se post, 
pourquoi cet être réel mérite-t-il le nom de person 
morale ? ù 

La réponse à la première question ne soulève ph 
guère de difficultés aujourd’hui; nous n’y ferons allusia 
que dans la mesure où nous y forcera le second problèrm: 
celui de la personnalité de la société. 

Qu'on appelle couramment une société persons 
morale, c’est un fait ; mais il n’y a là, nous dit-on, qu’ur 
manière de parler, une métaphore justifiée par l’analog 
que présentent la vie d’une personne humaine et cel 
d'une société. Sur cette analogie repose la « fiction » € 
la personnalité des sociétés, si utile aux juristes : elle ler 
permet d'attribuer aux sociétés un nom, un domicil 
une nationalité, un patrimoine, le droit d’ester en justic 
bref de régler commodément tous les rapports du con 
merce juridique que fait naître la vie sociale. Mais, € 
réalité, c'est la loi ou c'est nous qui « feignons » que : 
société soit une personne. 

Cette solution a pour elle sa facilité, et son efficaci 
pratique très suffisante, du moins sur le terrain juridiqu 
Mais est-elle exacte? correspond-elle à la réalité? Nor 
ne le pensons pas. 

La personnalité des sociétés n’est pas une pure mét 
phore. C'est même trop peu, pour en expliquer tout 
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ens, de recourir à l’analogie; car il n’y a pas pure analogie 
entre l’individuel et le social, entre l'homme et la société. 
Ce sont là, au contraire, deux formes du réel, différentes, 
Léauctibles lune à faute, quoique l’une soit le support 
de l’autre. Le nom ou la qualité de personne convien- 
nent à l’une et à l’autre en raison de leur nature même; 
la personnalité est aussi naturelle à certaines sociétés 
qu’elle l’est à l'individu humain. 

- Faut-il croire qu’une des difficultés qui nous empé- 
chent de saisir cette vérité a pour origine la confusion, 
Ou plutôt l'identification, que nous faisons couramment 
entre l’éfre qui a la qualité de personne, et la personnalité 
même dont il jouit? — « Une personne est là, qui vous 
demande! » — « Trois mille personnes ont trouvé la 
mort dans le dernier bombardement aérien.» Celui qui 
tient ces propos entend évidemment désigner, par per- 
sonne, des hommes, êtres de chair et d’os, et plus parti- 
culièrement les distinguer d’autres êtres, qui ne sont que 
des choses ou des objets. L’habitude aidant, il semble 
étrange de séparer, fût-ce aux fins d'analyse, l’homme et 
la personnalité qui est son titre essentiel à notre consi- 
dération ; et, en effet, il n’est aucun homme qui ne soit 
une personne. 

Mais n'est-il point des personnes qui ne soient pas des 
hommes? c'est-à-dire des êtres composés d’un corps et 
d’une âme unis dans une unité substantielle? Les théo- 
logiens parleront des trois Personnes de la Trinité, et ils 
nous diront de chacune d'elles qu’elle est une « rela- 
tion » subsistante. Certes, nous ne voulons pas prendre 
appui sur des notions théologiques pour étayer des 
sonclusions sociologiques ; mais ce regard jeté sur une 
science voisine, nous incite du moins à réfléchir. 

Qu'est-ce que la personnalité? Pourquoi, ayant sous 
les yeux un homme, disons-nous qu’il est une personne? 
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« La personne humaine, dit le R. P. Delhaye dans 
couts à la Semaine Sociale qui a été justement rem 
qué, est tout simplement l’homme, mais en mettant l’a 
cent sur le principe inexprimable qui fait sa dignité, q 
lui donne d’éfre par opposition à tout ce qu’il peut avo 
qui le constitue set et, dès lors, interdit de le considér 
purement comme une chose, un objet, un individu (x). 

Nous faisons nôtre cette définition. Examinons-la d 
plus près. « La personne humaine, c'est tout simplemeïñ 
l’zomme ».… (notons cette répétition), « mais en mettan 
l'accent sur le principe qui lui donne d’être. 1 
le constitue szget. » C’est dire que la personnalité es 
dans l’homme, ce « principe » dont on nous décrit, & 
quelque sorte, les effets. 

Il ne serait peut-être pas sans intérêt de rapproche 
cette définition de celle que donne la philosophie trad 
tionnelle. [l est certain que celle-ci, pour remplir so 
rôle d’auxiliaire de la théologie, a été amenée à analyse 
avec beaucoup de finesse certaines notions; celle & 
personnalité est du nombre. 

Pour elle, la personne est un être qui subsiste par lu 
même, c’est-à-dire qui a reçu cet achèvement grâc 
auquel il est complet, apte à remplir toutes ses fonction 
et devient principe de ses propriétés (1). Pour s'exprime 
en un langage qui nous est moins habituel, cette conce] 
tion ne nous en paraît pas moins reproduire exactemer 
celle du R. P. Delhaye. 

IL'est manifeste que, dans l’une comme dans l’autr 
seul subsistera ainsi par lui-même l'être doué de con: 


(1) Le compte rendu ix extenso des cours n’étant pas encore par 
nous citons d’après le résumé des leçons. Chronique sociale, se 
tembre 1937, p.613. Ce résumé n’est pas un « reportage », mais 
est fourni par le professeur lui-même, — C’est nous qui soulignon 
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’ 


-nce et de volonté. Seul cet être, caractérisé par la 
« présence d'esprit », selon le mot heureux d’un autre 
professeur de la Semaine Sociale, M. Lacroix, fera en lui 
la synthèse du sujet et de l’objet, de l'être et de l’a- 
voir » qui, nous dit encore le R. P. Delhaye, caractérisent 
la personne. Seul l'esprit a en lui, de par sa nature même, 
e principe qui lui donne d’être, par opposition à tout ce 
qu'il peut avoir, et qui le constitue sujet. Tous les 
autres traits unanimement reconnus à la personne décou- 
ke ent de celui-là : la présence de nous-même à nous-même, 
la maîtrise de nous-même sur notre activité intérieure, 
ne certaine autonomie, une connaissance de notre pro- 
pre fin, et la libre détermination des actes qui nous y 
ce 


+ Cette conception de la personnalité, loin de nous être 
propre, est donc, tout au contraire, propriété commune. 
Est-elle applicable aux sociétés? Nous le pensons (1). 

_ Les résistances que notre propre Ste éprouve à ce 
sujet seraient vaincues si nous arrivions à nous faire une 


(1) On remarquera que le langage, expression du sens commun, 
applique aussi spontanément le nom de personne morale aux socié- , 
tés, que celui de personne à l'individu humain. C’est que personne, 
si nous en croyons de plus documentés que nous sur l’étymologie 
du mot, dérive du « prosopos » grec, qui veut dire : visage; d’où, 
en latin, le sens de « visage artificiel, masque ». La personne, Pour- 
rait-on dire, c'est l’homme, mais désigné selon la figure, le visage, 
caractéristique qu’il porte aux yeux de qui le regarde. Dans la vie 
sociale, il fait figure d’être libre, raisonnable, responsable, de 
sujet de droit actif et passif. De même le corps social : ce qui le 
caractérise, c'est sa figure de sujet de droit, libre et responsable. 

Le rôle de la sociologie est de rechercher pourquoi la société a 
ainsi figure d’être indépendant et libre; elle recherche ce qui, dans 
le corps social, lui donne ce visage si manifeste, et contraint le 
sens commun à le voir sous cette figure. Cf. sur le mot : Personne, 
C.  Spicq, La Justice, I. Ed. Revue des Jeunes, p. 118. 
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idée claire de l'être social. Des individus multiples, | 
doués eux-mêmes de personnalité, — un but unique 
objectif, — des relations grâce auxquelles ce but 

atteint puis redistribué à chacun, voilà les trois élément] 
— mais éléments inséparables, — d’une société. Ain 
constituée, elle forme un tout, un corps clos en lu 
même ; son principe d'unité est le but, le bien commu 
visé d’abord par les individus, puis distribué, — transcen 
dant et immanent aux individus. C’est lui qui réduit da 

les liens d’une commune dépendance l'indépendance 
originaire des membres; les relations dans à cui 


s'exprime cette dépendance donnent à cet être sa conte 
ture spéciale. | 

Nul ne fera difficulté pour reconnaître que ce corps 
cet être, est un être réel. Car tout en lui est réel : Les indi 
vidus, le but qu’ils poursuivent et réalisent, les relation 
qui les organisent en fonction du but. 

Mais cet être réel est lui-même caractérisé par l'exis 
tence d'une conscience et d’un vouloir communs. L 
société est, elle aussi, « présence d'esprit » ; elle est cons 
cience de soi, c’est-à-dire conscience du but qui est s 
raison d’être, et des liens qu’il crée. Certes, ni la conscienc 
collective ni le vouloir commun ne sont des entité: 
substantiellement autres que les consciences ou volonté 
individuelles : la conscience collective est l’ensemble de 
consciences individuelles tournées vers un même but, € 
unies par leurs relations. La volonté commune, elle auss 
n'est que la multitude des volontés individuelles, & 
relation avec le but objectif, dont l'attraction se fai 
sentir sur chacune d'elles. 

Aussi cet être social est-il un être moral. Ses membre: 
en effet, sont des personnes; leurs relations affectent leu 
conscience et leur vouloir : il n'y a de société que là o 
un but commun est connu et voulu ; cette connaissanc 
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cette volonté forment le lien intime qui constitue la 
iété. 
Cet être, un, réel, dont la nature propre est caractérisée 
par une conscience et un vouloir actuels, possède la per- 
onnalité quand, par l’organisation, il est arrivé au terme 
de son développement. La société parfaite est, elle aussi, 
parmi les êtres, un être « achevé », qui se connaît et con- 
ait sa fin; qui se veut et veut sa propre fin; qui se décide 
et possède la maîtrise de ses actes sociaux. Il a lui aussi 
ze principe qui lui donne d’être, par opposition à ce qu’il 
peut avoir, et qui le constitue sujet (1). Répéter que cette 
sonscience de soi est une conscience collective, que cette 
volonté est une volonté collective, que cet être est un 
tre moral, ajouter qu'il agit par de organes, c’est seule- 
ment décrire à nouveau l'être social, c'est rappeler des 
vérités qu'éclaire la sociologie, mais ce n’est plus faire 
ivancer d’un pas le présent problème. 

- Quand donc on passe de l’homme à la société parfaite, 
e qui change, ce n’est pas directement le sens du mot 
Jersonnalité, c'est la nature de l'être qu’on qualifie de 


(1) D'où lui vient ce caractère d’être clos et parfait en lui-même? 
Je 1a nature à la fois immanente et transcendante du but ou bien 
ommun. L'idée et la nécessité de ce but sont inscrites dans la 
lature même de l’homme, membre du corps social, ou du moins 
lles sont librement adoptées par lui. D'autre part, c’est bien en 
hacun des membres que se réalise finalement le bien commun; 
est bien l'individu qui en bénéficie. Qu'on le considère donc au 
joint de départ de la vie sociale ou à son terme, le but ou bien 
ommun est toujours immanent aux individus. Maïs il est en même 
emps transcendant à chacun d’eux. — Individus humains, — but, 
— relations nouées en fonction du but, — voilà, disions-nous, les 
rois éléments nécessaires d’une société. Mais leur ensemble forme 
nm système complet; les relations partent des individus conscients 
t volontaires, et reviennent enfin à ceux-ci. Ainsi la société est-elle 
in être « achevé », qui subsiste à sa façon, et qui, comme nous Île 
isons au texte, se connaît, se décide, et possède la maîtrise de ses 
ctes. 


1 
Je 
4 
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personne. L'un est un être physique, dont les membre 
ont une unité substantielle ; le second, la société, est ui 
être moral, dont les membres ont une unité d'ordre, ua 
unité morale, faite de relations mutuelles. On passe don 
d’un être physique et substantiel à un être moral ou sociai 
mais tous deux ont par nature la personnalité. | 

Si donc on emploie le mot de « personne » pour dési 
gner l’éfre qu’on qualifie de ce nom, on dira de l’hommé 
qu’il est une personne physique, de la société qu’elle es 
une personne morale. « La personne humaine, c'es 
l’'somme, en mettant l'accent sur le principe qui lui donnt 
d'être un sujet », disait tantôt le R. P. Delhaye. On dire 
de même : la personne morale, c’est la société, en mettanï 
l’accent sur le principe qui lui donne d’être, par opposi 
tion à ce qu’elle peut avoir, et qui fait d’elle un sujet, — 
et il n'y a pas plus tautologie à dire que la personnt 
humaine c'est l’homme, qu’à dire : la personne morale 
c'est la société. 

Ce qui est illégitime, c'est de commencer par définir |: 
personne comme étant un homme, puis de déclarer qu: 
la société ne pourra être appelée personne que par fictioi 
ou par métaphore, puisqu'elle n’est pas réellement ui 
homme. Il faut définir l’homme, et l’on constatera qu'il 
la personnalité ; puis définir la société pour elle-même, e 
l’on fera à son sujet la même constatation. 

Si nous ne craignions d’obscurcir un problème déj 
ardu par une considération trop ambitieuse, nous dirion 
que trois êtres méritent le nom de personne, parce qu 
tous trois sont conscience et amour. Dieu est une pe 
sonne et il est l'intelligence, l'amour et la liberté toujour 
en acte dans la simplicité absolue de son être. L'homm 
lui aussi est une personne, car il est esprit ; il connai 
veut et décide librement. Mais déjà il lui faut pour cor 
naître une faculté : l'intelligence, une autre pour aimer € 
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utes deux, sans être des facultés organiques, sont cepen- 
lant mystérieusement liées à des organes physiques. La 

ciété enfin est une personne, car ses membres connaïis- 
ent le but de leur action collective et en décident en 
jonnaissance de cause ; mais son être est le plus débile de 
ous : il est fait de ice A l'unité et à la simplicité 
bsolue de l’être divin, à l'unité physique et substantielle 
lu composé humain, He une unité morale, résultat 
les relations que 4 hommes nouent en fonction d’une 
dée et d’un but. La société est donc essentiellement 
rganique : c’est par des organes qu’elle pense, qu’elle 
eut et qu’elle décide ; et il est évident que les hommes, 
nembres ou organes de ieur société, ont en eux-mêmes, 


à 
ans leur réalité substantielle, plus de valeur absolue que L 
1 société dont ils sont instrument. 1228 ! 
- C'est cette « débilité » même qu'on nous objecte. Il à 
épugne de donner le nom de personne, — sinon par 80 
nétaphore, — à un être qui n’est fait que de relations. he 
Vautres vont plus loin : si la société est une personne, A 
e faut-il pas admettre qu’elle demeure dans l’autre vie?.. HP 


[ous ne relèverions pas cette objection si, indirectement re 
t par la traverse, elle ne soulevait un problème fort inté- 
>ssant, et qui, à notre connaissance, n’a pas encore trouvé 


e solution parfaitement claire. à 
Il est évident que, prise sous sa forme littérale, l’objec- 
on ne porte pas. Si l'homme est immortel, c'est qu’il a 52 


ne âme qui est un être simple et par conséquent incor- 
iptible. Si la société se dissout, c'est qu’elle est un être 
cial qui n’a qu’une unité d'ordre. Il n’y a pas d'âme 
llective, au sens d’un être simple et subsistant par lui- 
ême, — et à aucun moment nous n’avons employé ce 
rme, qui nous semble peu juste. Mais il y a une cons- 
ence collective, faite des actes multiples qui émanent 
s Âmes individuelles et qui sont unifñés par leur objet 


nr 


ni le syndicat, ne se perpétuent dans l'Au-delà. 


de tolles con es ne sont ÉiEoAn UE en te ; 1 
que relations. Ce qui subsiste, à jamais, ce sont les ind} 
vidus ; et, ce qui subsiste à un moment donné, c’est l'en 
Sub de ces individus, actuellement unis par leurs rele 
tions ; c'est la société. Elle se dissout dès lors que ch 
qui la composent rompent leurs relations, et la mo 
amène évidemment une telle rupture. Nous sommes dom 
bien persuadés que ni l'État, ni la Nation, ni la fami 


Mais c’est ici qu'apparaît le problème auquel nous fa 
sions allusion tantôt. Est-ce à dire que ces relation 
issues de la nature même de l’homme, et qui l'ont si pre 
fondément affecté dans son être naturel et surnature 
disparaissent sans laisser en ceux qui en étaient le term 
une marque, une trace et, par conséquent, une similitud 
et le germe d’un rapprochement ? Cette fois, ce n’est plu 
à la sociologie à répondre; ss/eant.. sociologt, in munes 
alieno. Mais ils peuvent prêter l’oreille, avidement, au 
théologiens qui leur donneront une réponse autre qu 


sentimentale et affective, 
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La mort des tisserands picards 


D. 
“ 


our que ces notes prennent leur sens, je dois préve- 
r qu’ elles sont bien autre chose qu’une enquête. Le 
lieu auquel elles se rapportent est aujourd’hui dis- 
, ét il faut avoir connu leur humble vie pour savoir 
erroger les pauvres gens de ce temps-là qui vivent 
Core. 

11 m'a suffi de vérifier sur place des souvenirs d’en- 
ce extrêmement nets, et les chiffres sont venus, 
ux-mêmes, éclairer ce passé d’hier déjà si lointain. 


st le contraire d’un tableau poétique que je me pro- 
se d’ évoquer. J'écoute seulement — avec une émo- 


nt de très près et qui serait le dernier, on peut 1e 
ire, à tirer de ces détails une conclusion générale. 
un mot d’amertume, pas une critique de ce que je 
1i pas le courage d’appeler « le bon vieux temps », 
is cette absence parfaite d’arrière-pensée qui est la 
illeure garantie. Celui qui parle n’a vraiment rien à 


uver, mais il ne nous est pas défendu de réfléchir, 


e certains faits actuels. 


Les nouvelles conditions du travail ont-elles apporté 


as de bonheur aux ouvriers? C’est la question que 
pecoup ne manqueraient pas de soulever si nous ne 


5 


ne mettrai pas de littérature autour de cette exis-. 
ce sans éclat de travailleurs aux robustes vertus, et. 


que je tâcherai de conserver — quelqu'un qui me 


mesurer le chemin parcouru, et surtout de compren- 


/ 
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l’arrêtions tout de suite. Elle est absurde. Comme sil 
bien-être mesurait le bonheur ! Comme si l’on ne pal 
vait se fabriquer de la misère parmi les facilités et 
la joie profonde avec les plus dures épreuves! II 
certain que la connaissance et bespetience de biens 
de plaisirs autrefois ignorés, qu’on a entrevus et au 
quels on a peut-être goûté, ont éveillé des appétits, cn 
des besoins, et, conséquemment, provoqué de crueli 
privations. L’horizon s’est élargi, et, du même co: 
les possibilités de malheur. Pourtant, il ne s’agit p 
de savoir si le sort de l’ouvrier d’usine actuel est pl 
heureux que celui de l’artisan à domicile d’autrefa 
Le désordre d’aujourd’hui ne saurait justifier les ax 
de jadis. D'ailleurs, ceux-ci expliquent souvent celui- 

D'autres causes, je ne l’oublie pas, dont les princip 
les sont le développement excessif du machinisme et 
concurrence effrénée de pays où les frais de main-d’œ 
vre sont dérisoires (des étoffes nous arrivent du Jap: 
à des prix inférieurs au prix de revient de la matié 
première qu'il aurait fallu travailler !), mais ce dout 
fléau n’avait pas été le premier : un régime de famir 
qu’un peu d'humanité ou, simplement, l'intelligence : 
ses propres intérêts à venir aurait évité, avait déjà : 
jeté, en foule, les paysans vers la ville. Les tristes rés 
tats de cette émigration sont connus. 

Faut-il parler de la mésentente et souvent de la haï 
que l’on a ainsi créée peu à peu entre le patronat et 
classe laborieuse? Jacques Bonhomme, qui est affilié 
la C.G.T., vote à l’extrême-gauche et se donne l’il 
sion de s’émanciper en reprenant, avec une naïve fi 
veur, le refrain de l’Internationale, serait assez emb 
rassé, le pauvre garçon, pour dire d’où il tient tant € 
dées subversives. Les semences révolutionnaires n°: 
raient point levé si vite dans les cœurs si elles n’avaie 
trouvé un terrain admirablement préparé, sous les gé 


rations précédentes, par les humiliations et les inj 
tices. 
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ujourd’hui ou le Soviet de demain procurera aux tra- 
leurs le minimum d’aisance et de liberté faute de 


ne, et c’est justement la tragédie du misérable trou- 
u voué à l’exploitation : qu’on le tienne par la force 
intimidation ou qu’on le flatte pour le mieux do- 
ét 

Trêve de généralités ! Les faits recueillis ici ne con- 
aent, il est vrai, qu’une famille ordinaire. C’est leur e 
hérite. Ils se sont répétés indéfiniment, avec des va- 
tes, à travers la région de haute Picardie et de 
ndre, où l’industrie du textile avait pris de bonne 
>ure une large extension. Qu'on se garde de nous oppo- 
un ou deux noms, toujours les mêmes, ceux qu’on 
cesse pas de citer. Nous demanderions une contre- 
uête, et même si elle confirmait la noble exception, 
e-ci n'établirait que mieux la situation générale. 


Jn village du Vermandois, à quinze kilomètres au 
rd de Saint-Quentin, situé sur la chaussée Bru- 
haut, une des grandes voies d’invasion, à une lieue 
le la source de l’Escaut, à la même distance d’un en- 
roit qui jouit de quelque notoriété, parce que Jeanne 
Arc y fut enfermée, et qu’un académicien, du nom de 
fabriel Hanotaux, y vit le jour. La prisonnière des 
\nglais s’étant échappée aurait été rattrapée sur le ter- 
oire de la commune en un lieu dénommé Follemprise 
_ folle est prise). Je donne cette tradition orale pour 
e qu’elle vaut; sauf erreur, aucun historien de la Pu- 
lle ne l’a mentionnée. Pour tout dire, cette commune 
érpétue le nom d’une certaine Gabrielle qui ne fut 
pint indifférente au bon roi Henry. 
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Un chemin vicinal coupe en angle droit l’ancienn 
voie romaine restaurée par la reine d’Austrasie et donn 
ainsi lieu à quatre rues. Mon petit village affecte dor 
la forme d’une croix, dont le centre est occupé par 
église sans caractère, une mairie flanquée de deux écd 
les. Le cimetière a été relégué, bien entendu, dans 
campagne, hors de l’agglomération, et remplacé pa 
une étendue de mâchefer au milieu de laquelle s’élè 
la statue d’un poilu de la Grande Guerre, bandes moll 
tières tournées impeccablement, casque en tête, fusil | 
la main, cartouchières au ceinturon, le tout en gra® 
bleu, Re Saint-Sulpice laïque, laid et inusable. Trent 
done noms sont gravés sur le socle du monument, ce 
des enfants de la commune « tombés au champ d’ho 
neur », comme dit Monsieur le Curé avant le prône d 
dimanche. 

Les automobilistes qui sillonnent en trombe la : 
principale, large, déserte, asphaltée, n’ont pas le tem 
d’éprouver la morne tristesse de ce village qui fut rs 
bâti ou rafistolé, après l’évacuation et les bombards 
ments de 1917-1918, grâce à cette manne céleste qi 
nous avons reçue aux beaux jours de l’après-guerr« 
récompense de quatre années de pain noir, de peur 
de réquisitions, et dont on se souvient comme d'u 
conte de fée : « les dommages ». Ils ont permis l’a] 
parition de plusieurs maisons de briques aux allures «€ 
chalets de plage, et les plus belles demeures d’autrefo 
étaient loin d'approcher celles-ci. Pourtant, le petit vi 
lage n’est pas ressuscité : on dirait que dans la tou 
mente il a perdu son âme. 

Les champs qui l’environnent continuent d’être cult 
vés, les machines remplaçant les ouvriers . agricole 
mais la majeure partie de la population a disparu : cel 
des tisserands et des brodeurs. Bien rares sont les ma 
sons d’où vient le bruit régulier et saccadé de la navet 
et du battant. Il y eut ici jusqu’à 1200 habitants. L’A 
manach des Postes et Télégraphes de l'Aisne pour 19; 


te 
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ccuse 547. Il exagère déjà : l’exode continue, ou, 
us exactement, les jeunes gens sont partis et les vieil- 
rds disparaissent sans laisser de remplaçants. Plus de 
1q cents métiers Jacquard remplissaient à la fois ce 
Ilage picard d’une activité de ruche; en compterait-on 
ne douzaine à l’heure qu’il est? Qui les a chassés ? 
É’occupation ennemie, l'évacuation, l'appât de gains 
lus rémunérateurs, la grande industrie qui avait con- 
u, avec la broderie mécanique vers laquelle émigrè- 
ent un certain nombre de tisseurs, un départ fou- 
royant, enfin ce que nous appelons la Crise, et qui sé-. 
it dans le textile plus que partout ailleurs. 

_ Sans doute, mais le tissage à domicile était frappé à 
iort avant que n’apparût cette série de calamités, et 
quand on a connu ses artisans, j'allais dire : ses victi- 
nes, on hésite à regretter sa disparition. 

. La parole est maintenant à un témoin de ce monde à 
jamais fini. Il use d’un patois lui-même en voie de dis- 
parition où surnagent des termes des fabliaux anciens. 
[e me borne à traduire et à transcrire ces propos du 
mps passé. 


— Le temps dont je vous parle remonte aux vingt 
lernières années du XIX° siècle et se prolonge jusque 
vers 1910. 

Je fus tisseur, tisseur à la main, c’est-à-dire que je 
ravaillais sur un métier Jacquard installé chez moi, 
omme avait fait mon père et le père de mon père. De- 
puis combien de temps travaillait-on ainsi le coton (c’é- 
ait l'expression en usage) dans la famille? Nul ne le 
sait. On ne s’inquiétait guère, alors, de l’avenir des en- 
ants : les fils d’un valet de ferme allaient aux champs, 
nais les garçons d’un « travailleur de coton » lance- 
aient toute leur vie. 

Lancer, encore un mot du métier. Vous l’avez com- 
été, n’est-ce pas? On « lançait » la navette à travers 
e réseau des fils tendus, maintenus écartés par un pei- 


Ne 
gne, et qu "un une de leviers écartaient tantôt 
tantôt là, selon le dessin à reproduire. La corporatio) 
des tisseurs était elle-même compartimentée en classe} 
bien définies : aux moins habiles, le tissage uni, le plu 
simple, le moins rémunéré, bien entendu — oi de 
vaient fournir une plus grande quantité de travail et 8 
contenter d’un salaire infime; — Îles autres, ouvrier 
spécialisés qui se haussaient parfois au rang d'artiste 
à qui était confiée l’exécution de travaux compliqués 
le tissu « jacquard » dont les dessins sont brochés dans 
la trame, l’étamine, gaze légère avec laquelle on fai 
des rideaux transparents, le « plumetis » aux motifs 
d’ornementation tissés en relief, le cachemire dont of 
tirait les châles alors fort à la mode. 

J'appartins de bonne heure à la seconde catégorie e 
fut élevé au grade de monteur : j'installais les métiers 
je vérifais et réglais ceux dont le fonctionnement lais: 
sait à désirer, j'exécutais les échantillons qu'il faudra 
reproduire. C’est dire que ma situation était privilégiée 
J'ai travaillé dans le tissage depuis l’âge de onze an: 
jusqu’à quatre-vingt-un ans. J’ai été au service de Îe 
même maison durant quarante-neuf ans et neuf mois 
On m'a d’ailleurs bien récompensé : avec une médaille 
de bronze, sur laquelle mon nom est gravé, j'ai reçt 
cent francs. Mes enfants ont fait des démarches auprès 
du patron de mon ancienne maison et je touche une 
rente de cent francs par trimestre, que je dois réclame 
chaque fois. À peu près un franc et dix centimes pai 
jour : il y en a bien peu qui reçoivent autant que moi. 
Mais il a fallu en tisser des mètres et des kilomètres de 
toile pour arriver à cela! 

On mettait le plus vite possible les enfants au travail. 
Depuis longtemps déjà ils aidaient leurs parents à pré 
parer les canettes au rouet, à embobiner du fil dans de 
petits cylindres de métal. À l’occasion, on les envoyai 
aux champs, soit pour échardonner, soit pour récolte 
le colza ou l’œillette. Ceci rapportait un franc par jour 


eux qui allaient à l’école emportaient leur bûche. 
ous achetions les fournitures de classe; aussi, par éco- 
mie, on se contentait d’un seul livre pour les élèves 
ne même famille : lorsque la leçon était finie, le frère 
portait à l’école voisine des filles, et le eue SCO- 
lire servait à sa sœur. De ces Pod rapides, on n’at- 
ndait que trois choses : savoir lire, écrire et compter. 
ur ceux et celles qui ne Fémeotaient pas les cours 
éguliers, il y avait ce qu’on appelait : l’école de midi. 
ls se hâtaient de manger, et l’instituteur ou l’institu- 
ice leur apprenaient à déchiffrer l'alphabet et à signer 
ur nom. Ces derniers appartenaient surtout aux famil- 
nombreuses, et il y en avait beaucoup en ce temps- 
Les familles de sept, neuf, dix enfants n'étaient pas 


e: 
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ares . 


En tout cas, après la première communion, donc à 
artir de onze ans pour les filles et de douze ans pour 
_ garçons, il fallait gagner sa vie. On devenait, à son 
Dur, « travailleur de coton ». 

Chaque village était spécialisé : dans telle localité on 
ssait la soie, plus loin c'était la laine, ailleurs on fabri- 
uait du velours. Ici, nous n’avons jamais traité que le 
pton. Il est vrai qu’une pierre tombale, au cimetière, 
arle d’un Monsieur « décédé dans sa maison de com- 
ierce le 8 vendémiaire an X ». « Ses concitoyens, 
joute l’épitaphe, se souviennent qu’il a ouvert une res- 
urce à l’industrie en fondant, dans cette commune, 
ne fabrique de gases de soie » (sic). Moi, je ne m'’en 
Juviens pas. 

Chez nous, deux métiers à tisser étaient installés dans 
| maison même, dont ils occupaient la plus grande par- 
e de la rte principale, Une autre pièce était ré- 
rvée aux enfants. Rien qu’un rez-de-chaussée, natu- 
lement. Les murs étaient en torchis, le sol de terre 
attue, le toit de chaume. Des graminés entre les pla- 
ues de mousse le fleurissaient en été; l’hiver, aux jours 
e gel, des pendentifs de glace garnissaient le bord de 
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son capuchon. Nous l'avons lguées cette chaumière, 
raison de huit francs par mois, tbe vingt-huit at 
Elle a donc rapporté à son propriétaire deux mille & 
cent quatre-vingt-huit francs. Il l’avait achetée quai 
cents francs. Elle tombait en ruines en 1914, mais 
disparition a été largement compensée par les do 
ges de guerre. ; 
Comme le plafond était trop bas, on avait creusé l’a 
gile, et les métiers étaient ainsi à demi enterrés. Ch 
d’autres, ils étaient enfermés dans une cave où la Î 
mière arrivait par un large soupirail vitré. e | 
Ces métiers appartenaient à l’ouvrier et coûtaie 
cent soixante francs. Le « jacquard » proprement di 
ce mécanisme qu’on adaptait au-dessus du bâti, aw 
les rouleaux, le fil et divers accessoires, étaient la pr 
priété du patron, qui les prêtait en passant la cor 
mande. i 
À 4 heures du matin en été, à 6 heures en hiver, 
maison s’emplissait d’un bruit assourdissant, jusqu’: 
coucher du soleil à la bonne saison, jusqu’à 9 heures « 
soir et au-delà le reste du temps. Les interruption 
d’ailleurs fort brèves, marquaient les repas. Beaucot 
avaient l’habitude de prendre une assiettée de sou 
aux légumes et des pommes de terre, accroupis deva 
la porte d’entrée — ils y trouvaient une distraction 
respiraient ainsi quelques instants au grand air. Bient 
les navettes allaient et venaient, et le battant entasse 
duite sur duite, car il ne fallait pas perdre de temps) 
l’on voulait « gagner sa journée ». à 
Nous étions payés au mètre de toile ; le tarif varie 
suivant le genre de tissage. Par exemple, la gaze éte 
rétribuée vingt-huit centimes le mètre. En travailla 
comme je viens de dire, un bon ouvrier arrivait à term 
ner sa toile dans la semaine. Je dois ajouter que c’éts 
là presque un exploit dont bien peu, en général, étaie 
capables. Un tisseur ordinaire gagnait environ dou 
francs par semaine. Les femmes, qui ne pouvaient 
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harger que de travaux moins pénibles, comme la fabri- 
ation de la mousseline, rapportaient de huit À neuf 
rancs par semaine. 
Car les femmes tissaient également, et j'ai vu plus 
d’une fois une ficelle reliant le bercea du petit dernier 
à la corde du métier actionnée par une pédale qui lui 
imprimait un mouvement régulier. Le cliquetis des en- 
grenages, le claquement et le sifflement des navettes, 
avec les grands OURS combinés du battant, endor- 
maient l'enfant. I1 n’était pas rare qu’à 10 cr ou à 
4 heures, la mère de famille disposât auprès d’elle une 
tartine He oupee en bouchées afin de déjeuner ou de 
goûter sans arrêter la machine. 
- Il convient de noter que les chiffres cités plus haut 
Supposent l’appareil en plein rendement. Il avait fallu 
d’abord le faire installer, héberger le monteur, enrouler 
les écheveaux multicolores autour de minces rouleaux 
de papier (on employait jusqu’à vingt et une teintes dif- 
férentes), porter le coupon à l'atelier de tissage, en rap- 
porter les cartons perforés qui représentaient parfois 
d'énormes charges qu’on devait charrier avec une 
brouette. N'oublions pas que les frais de logement, d’é- 
clairage et de chauffage étaient à la charge de l’ouvrier. 
Après trois ou quatre coupons, le rouleau était épuisé. 
I1 fallait alors nouer le bout de chaque fil avec le fil cor- 
respondant du nouveau rouleau, et ce travail de patience 
était fort long. On tâchait de finir la dernière pièce Île 
samedi, afin de changer de rouleau le dimanche. (Triste 
dimanche!) Ceux qui ne savaient pas assurer ce travail 
eux-mêmes en chargeaient un noueur professionnel, 
qu ’ils rétribuaient. S'il était très exercé, une demi-jour- 
née pouvait suffire. Lorsque, au cours dé ie un de 
ces fils se rompait et que l’ouvrier ne s’en apercevait 
pas immédiatement, un défaut se produisait dans’ la 
toile, et il était taxé d’une indemnité de racommodage. 
À l'atelier, sous une surveillance qui ne permettait 
pas un instant de répit, une équipe de jeunes filles et de 
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femmes était employée à répriser. Celles-là gagnaien 
trois sous par heure. Un retard de quelques minute 
était puni de quatre sous d’amende. Heureusement 
leurs journées de labeur étaient de onze heures l’été e 
de douze heures l’hiver. Oh ! comme elles étaient heu 
reuses quand elles avaient obtenu une heure de travai 
supplémentaire ! 

Nous n’avions pas de dettes, ou bien, si nous étion 
forcés d’acheter à crédit, tout était réglé à la fin de 
semaine, mais nous n’avons jamais eu la moindre éc 
nomie d’avance : interdiction d’être malade! Je n’ai pa 
besoin d’ajouter que nulle allocation ne serait venue à 


450 notre secours. Quant au Bureau de Bienfaisance, il ne 
"4 pouvait allouer au même foyer une somme supérieure à 
"is trente francs par an. 


“1 En ce temps-là, un certain nombre de tisseurs profi- 
Be taient de l’été pour gagner un supplément de salaire, 
_ Ils allaient d’abord moissonner et arracher les bettera- 
à ves dans la région parisienne et jusqu’en Beauce. Laà- 
bas, ils étaient nourris à la ferme et logés dans les gran- 
ges. On disait : « Je vais faire l’août en France. » (Abré- 
viation de l’Ile-de-France, peut-être.) 

Lorsqu'ils rentraient, les blés de la région étaient 
mûrs; ensuite, venait la récolte de l’avoine, suivie, en- 
fin, de celle des betteraves. Les femmes, qu’on n’em- 
menait jamais « en France », liaient les gerbes et tou- 
chaient un franc trente par jour. 


C'était une période de fatigue excessive, mais ceux 
qui avaient la force et le courage de partir mettaient de 
côté jusqu’à deux cents et deux cent cinquante francs. 
Ils redevenaient ensuite tisseurs pour les mois d’hiver. 

Les autres — de beaucoup les plus nombreux — n’a: 
vaient d’autre ressource que de mesurer leurs dépenses 
d’après leur salaire et à réduire leurs besoins en consé: 
quence. On savait se contenter de peu en ce temps-là 

Cinq enfants, cela faisait sept bouches à la maison 
Ainsi que chez tous les tisseurs, la viande faisait soi 


jues et . la NS qui était la fête parois- 
e. Ces grandes occasions étaient suffisamment espa- 
pour qu’il soit inutile de varier; aussi on s’en tenait 
1 bœuf bouilli. La livre de bœuf valait de seize à dix- 


ait la boisson courante. Toutefois, on s’octroyait, le 
anche, un litre de bière à trois sous. 3 
Le prix du pain variait entre un franc et un franc ”# 
nte les quatre kilogrammes. (Je compte ainsi parce :* 
ue nous achetions des pains de huit livres, qui étaient 
us « avantageux », disait-on, étant plus rassis.) Je me 
viens qu'il est descendu jusqu’à dix-huit sous, un 
ord qui n’a guère été maintenu. 

La demi-livre de beurre (250 grammes de beurre pour 
t personnes!) coûtait de quatorze à seize sous; aussi 1 
| le laissait aux riches et l’on se contentait de cuisine 21 
| saindoux. 
De même pour le café, que l’on goûtait le dimanche 
ulement. On en achetait, ce jour-là, pour quatre ou pr 
inq sous; pendant la semaine, on se rabattait sur l’in- 
usion d'orge grillée. Le prix du sucre oscillait entre 
x-sept et dix-huit sous la livre. On l’a connu à qua- 
)rze sous, mais certaines années il dépassait le chiffre 
xorbitant de vingt sous. Souvenez-vous du taux des 
laires, et vous order pourquoi, en de telles 
ditions, on en usait plus que modérément. Quand le 
gne du sucre cassé eut succédé à l’ère du pain de su- 
e que l’on brisait au marteau, nous n’en prenions pas 
lus d’un demi ou d’un quart de morceau à la fois. 
mme il aurait été à peu près sans effet perceptible si 
| l'avait laissé dissoudre dans la tasse, on le suçait 
ndis qu’on buvait le café... ou plutôt l’orge grillée. 

- D'ordinaire, le prix des œufs était de un sou la 
iëce. Il atteignait parfois le chiffre prohibitif de trois 
us les deux. D'ailleurs, on en consommait peu. Le 
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hareng saur, le fromage au lait écrémé faisaient 
souvent les frais du petit déjeuner et du goûter, à mo 
que l’on ne frottât la croûte du morceau de pain d’r 
oignon cru ou d’une gousse d’ail. J'ai dit que la viand 
marquait les quatre fêtes principales de l’année. Poul 
tant, une tranche de lard était ajoutée de temps € 
temps aux pommes de terre, qui formaient le fond 
l’alimentation. Deux sous de lard dans une marmita@ 
née pour sept personnes, ce n’est pas trop, n’est-c 
pas? La marchande ne se donnait pas la peine de pese 
une si petite chose; comme on disait alors, elle coupai 
« à l’idée ». À l'unique épicerie du village, un enfar 
courait chercher six liards d’huile et deux liards de x 
naigre qui se superposaient dans la même bouteille. © 
assaisonnait ainsi une salade familiale pour la somm 
de deux sous. 

Tout le reste du train de vie était accordé à ce r 
gime. J'ai connu l'éclairage à l'huile de colza, et j’ei 
tends encore les tisseurs parler de la nouvelle lampe 
pétrole accrochée au bout d’un fil de fer au-dessus € 
leur ouvrage, qui éblouissait si fort et qui... coûtait. 
cher ! (Dix-neuf sous les deux litres de pétrole.) 

Un colporteur légendaire fournissait les menus art 
cles de mercerie. [1 s'appelait Félix; il était coiffé d’ur 
casquette noire à courte visière rabattue, genre képi, : 
portait le sarrau bleu que nous appelions « roulière 
peut-être parce qu’elle avait été importée par les roi 
liers. Félix entrait sans frapper, — frapper à une por 
avant de la pousser, comme les gens de la grande vill 
eût paru déplacé, — il avait une boîte noire en bando: 
lière et deux immenses paniers aux bras. Il disait bo: 
jour à chacun, séparément, en l’appelant par son pr 
nom, selon l’ordre des dates de naissance. Ensuite, p: 
sément, il demandait, toujours avec les mêmes mot 
« s’il fallait quelque chose aujourd’hui ». Huit fois si 
dix, il s’entendait répondre, sur le même ton, qu’ « il: 
fallait rien pour aujourd’hui », et Félix disait au reve 


écitant la même kyrielle de noms avec une douceur 
inie. Cher et inoubliable Félix, au petit visage rata- 
é et rose de pomme d’ api, sans âge, dont le regard 
pide se posait sur votre âme, directement, incarna- 
on de l’honnêteté, de la patience et de la résignation, 
ous aviez toujours existé ainsi, c’est évident! Félix a 
rvécu à la Grande Guerre, et on l’a retrouvé, ana- 
Chronique témoin d’un siècle défunt, promenant de mai- 
n en maison son fil et ses aiguilles. Il faisait peine À 
oir dans ce monde où l’on dansait et s’amusait folle- 
ment, et où les plâtriers refusaient de travailler à cent 
ancs par jour. Sagement, il a pris le parti des’en aller. 
_ Le facteur qui desservait le village n’apportait qu’un 
are courrier. On lui confiait les ordonnances du méde- 
n pour la pharmacie du chef-lieu de canton. On lui 
faisait lire, à haute voix, les lettres des soldats. (Ceux 
qui n'avaient pas tiré un bon numéro faisaient sept ans 
de service militaire; comment auraient-ils trouvé les 
Jeux mille cinq cents francs nécessaires pour se rache- 


B Il ; avait des lits où les jeunes enfants couchaient 
pieds à pieds, deux de chaque côté, mais point de som- 
miers : : on dormait d’ailleurs fort bien sur de la paille 
de seigle. Les édredons rouges, gonflés de déchets de 


coton qui, à la longue, s OT en boules très 


dures, étaient He cblenent lourds. 

_ Je ne voudrais pas oublier de mentionner les jeux po- 
pulaires des tisserands : pour l'été, le tir à l’arc et à 
l’arbalète; pour l'hiver, une sorte de golf primitif qui se 
jouait dans les CHAGEE non ensemencés, d’où l’on reve- 
nait crottés jusqu'aux genoux et qu’on appelait le jeu 
de « soules ». Les ne se provoquaient l’un l’autre; 
chaque société avait son capitaine, et les parties étaient 
ardentes et passionnées. On ne se séparait pas sans 
avoir vidé au cabaret un pot de bière, qui contenait 
deux litres et coûtait huit sous. On faisait même, par- 
fois, la dépense d’un sou d’eau-de-vie. C'était la folie 
du dimanche. 


at 
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Le lendemain, on retrouvait la dure vie quotidienne 
les longues journées de travail qui permettaient de join! 
dre les deux bouts, de justesse, en vivant très petite 
ment. ; 
Hélas ! Il arrivait que le prix du pain montait al 
même moment où survenait une baisse d’un centime pa 
mètre de toile. Une diminution de douze sous sur le sa 
laire d’une semaine, cela comptait et se traduisait in 
médiatement en nouvelles privations. On se plaignai 
un peu, entre soi, et l’on s’arrangeait. Ou bien, la now 
velle arrivait que telle maison de tissage d’une localits 
voisine donnait deux centimes de plus par mètre. De: 
ouvriers couraient aussitôt retenir des commandes. I 
fallait avertir, une pièce à l’avance, le patron que l’oi 
quittait, mais celui-ci — « le Maître », comme on l’ap 
pelait avec une espèce de crainte révérencielle — pou 
vait signifier la cessation immédiate du travail. | 


On a pu sourire en lisant ces propos du vieux tisse 
rand picard. Moi, je frémissais un peu en transcrivan 
ces chiffres dérisoires et ces détails terre à terre, car ce 
traits composaient un visage qui porte un nom : cel 
de la misère. Les rapprochements qu’on fera, les ta 
bleaux idylliques qu’on brossera et toutes les théorie 
qu'on arrangera n’empêcheront pas ce régime d’avoi 
été odieux et inhumain, et le fait d’avoir été support 
sans révolte ne suffit pas à le légitimer. La vie frugal 
est une belle chose, comme la description de la fenaiso 
par la Marquise de Sévigné, mais on ne brave pas € 
vain le droit qu’a chaque homme de trouver dans so 
travail non seulement le pain quotidien et quelque chos 
dessus, mais encore un minimum d’aisance et un peu € 
loisir. 

Dans le village en question, la génération de 1900 « 
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suivantes n’ont pas donné un seul tisseur à domi- 
Le travail n’aurait pas manqué, mais l'expérience 
ait assez duré. Les jeunes gens ont pris le chemin de 
ville, où ils ont retrouvé, dans les usines du textile, 
in régime de fer dont je décrirai les horreurs quandon 
oudra avec des noms et des faits à l’appui. Les consé- 
uences ont déjà commencé de se faire sentir. Il est dif- 
cile de s’en réjouir, car cette réaction n’améliorera pas 
situation de la classe ouvrière, mais il n’est pas dé 
du de comprendre la leçon. Les fils des tisserands 
illageois achèvent à peine une grève étrange dont la 
iscipline ne fut pas le caractère le moins effrayant : les # 
héritiers de ceux qui disputaient un centime au père de | 
amille chargé de cinq et sept enfants ont vu leurs im- 
nenses ateliers occupés jour et nuit par leurs ouvriers. à 
jette mesure était certainement illégale, mais si l’on 
eut bien récapituler les pages précédentes, si l’on croit 
ue les conséquences de l'épreuve peuvent s’hériter 
omme l'or et les propriétés, et si les choses en restent 
à, on en vient à se dire que, somme toute, ce n’est pas 
ncore payer trop cher. 


M.-H. LELONG, O. P. 


Révision de valeurs !” 


Si le livre était signé, nul doute qu’il remporterait un beau 
succès de librairie, particulièrement en France, où les noms atti- 
rent plus que les programmes. Après l'avoir lu, on comprend 
ourtant que l’auteur ait dû se résigner à garder l'anonymat. 


. (x) Éditions Albert, Paris. 
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Seules sa compétence en matière monétaire, la place tenue da 
ses considérations par la Banque des Règlements Internationau 
sa connaissance particulièrement précise de l’expérience belg 
permettent de le reconnaître, et l’on ne peut que lui savoir gr 
d’avoir sacrifié un facile succès personnel à la courageuse fra 
chise avec laquelle il exprime ses vues. 

_ Il ne s’agit rien moins, dans Révision de valeurs, que d'u 
tour d’horizon sur l'actuelle situation mondiale, d’un appel 
une vue plus réaliste des faits, à l’abandon d’un certain nombr4 
de critères et de principes soi-disant intangibles, pour adapte 
plus exactement à l’expérience les thèses de l'avenir, si hardie: 
qu'elles puissent paraître. 

La puissance de synthèse de l’auteur ne montre peut-être pa 
suffisamment le lien étroit qui unit les divers aspects, monétaire 
économique, social et politique, du problème actuel. Les diffé 
rences de date qui affectent chacun des chapitres rendaient cette 
synthèse difficile. Pourtant, l’on sent très bien que l’ensembl 
forme une unité plus pressentie qu’expliquée. D’emblée — € 
pas seulement par déformation professionnelle — le problème 
monétaire est situé au premier plan, commandant les autres. Une 
analyse aussi précise qu’impitoyable signale les contradictions 
internes de la monnaie dite libérale et note les deux condition: 
essentielles auxquelles doit satisfaire le nouvel étalon-or; stabi: 
lité, dans le temps, du pouvoir d’achat pour obtenir une stabilité 
#0 des contrats en valeur réelle, stabilité, dans l’espace, d’une mon- 
naie équilibrant constamment les prix intérieurs et les changes 
ie La solution, qui reprend les thèses évidemment parentes de La 
eo Crise de l'Étalon-Or, paru en 1936, se trouve dans une organi- 
&: sation contrôlée des marchés de change à terme, destinée à ga: 
rantir les transactions commerciales contre les risques de varia 
tions monétaires. Cette conclusion, qui gagnerait peut-être à 
; être développée pour montrer comment elle réaliserait les deux 
bi conditions préalablement exposées, constitue l’une des thèses le: 
plus intéressantes de l’ouvrage. Elle rejoint d’ailleurs, croyons 
nous, les conclusions récentes d’un bon nombre d’économistes 
Mais si cette « révision de valeurs » monétaires ne paraît pas 
5 somme toute, tellement révolutionnaire, surtout.au train où von 
les expériences dans ce domaine depuis quelques années, il n’er 
est pas de même des thèses économico-sociales dans lesquelle: 
l'auteur prend courageusement position contre les idées tro 
communément reçues. Pour lui, la monnaie est au service dt 
l’'économique, et celle-ci au service du social. « L’augmentatior 
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1 standard de vie de la masse correspond à une conception 
e de l’activité économique dont le centre et le but final ne 
euvent être que l’homme. Sans lui, l’économique n'aurait pas 
sens. Obtenu contre lui, c’est-à-dire à ses dépens, son épa- 
issement est, à proprement parler, monstrueux (r). » Le pro- 
e foncier pour la solution duquel tout doit être ajusté est 
problème de distribution des bénéfices. Cette question est 
itée non d’un point de vue social ou moral, mais d’un point 
vue strictement, techniquement économique. La thèse, trop 
lement bafouée aujourd’hui, du pouvoir d’achat, est coura- 
sement et scientifiquement défendue : réduction des heures 
travail par semaine et du temps de travail dans la vie par 
Ilongement de la scolarité et avancement de l’âge obliga- 
e de la retraite, augmentation du salaire réel : « Je pense 
une augmentation du salaire, même si le bénéfice brut ne 
ait pas être accru, développera, au lieu de le diminuer, le 
ofit réel du capitalisme en permettant une réduction corres- 
ndante des parts prélevées par les autres éléments : réserves, 
térêts et impositions (2). » Écrivant pendant le déroulement 
l'expérience française, dont il critique sans aménité la fai- 
se économique, l’auteur met en garde contre les conclu- 
s que l’on pourrait tirer d’un échec : « A cause de l’atmos- 
re où elle est tentée, il n’est pas impossible que l'expérience 
oue. Dès ce moment, les esprits déjà prévenus contre son 
udace tireraient de cet échec des conclusions qui auraient les 
pparences de la réalité et pourraient retarder, de longtemps, 
he évolution que j'estime, pour ma part, indispensable (3). » 


Exposées par un spécialiste indiscuté, nullement suspect de 
ocialisme, et se réclamant ouvertement des encycliques ponti- 
icales, ces vues sont de nature à nous faire réfléchir, en France, 
ur le danger de conclusions hâtives et de révisions préma- 
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Le grignotage de la Chine 


L'histoire se reproduit en Extrême-Orient à quelque &@ 
quante ans de distance. De façon identique, ce serait ti} 
dire; la différence essentielle entre les sciences de la nat} 
et les sciences de l’homme consiste en ce que la répétiti 
identique d’un même fait ne se produit que dans les p 
mières de ces sciences; les secondes ne connaissent gut 
que la répétition analogique. 

Les grands responsables de la situation actuelle en Chin 
ce sont les grandes puissances blanches. Qui a commence. 
vouloir ouvrir par la force l’immense territoire au comme 
européen, sinon l’Angleterre? Une des pages les plus tris 
de l’histoire du monde, ce fut la guerre entreprise par l'A 
gleterre, en 1840, pour imposer à la Chine l’introduction 
l’opium des Indes. Cette guerre inexpiable, dite « de 
pium », se termina par le traité de Nankin, signé le 29 ac 
1842, qui ouvrait aux négociants britanniques les cinq po 
. du sud : Canton, Amoy, Foutchéou, Ningpo, et Changk 
.cédait à l’Angleterre l’île de Hongkong et lui accordait 
outre une substantielle indemnité. 

Vous pensez peut-être que les grandes puissances d’alo 
qui avaient des intérêts en Extrème-Orient, s’assemblèren 
Bruxelles ou... j'allais dire : à Genève, pour délibérer gra 
ment des mesures à prendre en présence d’une parei 
agression, et peut-être décréter des sanctions contre l’agr 
seur. Point du tout. La France et les États-Unis n’eur 
qu’un désir : obtenir à leur tour des avantages en Chi 
Pour ce qui est de la France, il convient de dire, à l'éloge 
gouvernement de Louis-Philippe, que celui-ci ne se contei 
pas d'avantages commerciaux, mais obtint le droit d'état 
notamment des églises dans le pays. La France recevait air 
par le traité de Wampou de 1843, un véritable protectorat: 
les missions catholiques, protectorat qu’elle détient encor 


LE GRIGNOTAGE DE LA CHINE 


Le prétexte invoqué douze années plus tard pour attaquer 
nouveau la Chine fut malheureusement le meurtre d’un 
missionnaire français. Une flotte franco-britannique bom- 
barda Canton, qui fut occupé par les deux alliés; et par le à. 
raité de Tientsin de juin 1858 onze nouveaux ports chinois 

furent ouverts au commerce européen. Mais le bombarde- 
ment, en 1859, par les forts chinois de Takou, des vaisseaux 
1i portaient les plénipotentiaires français et anglais provo- 
pe: une nouvelle intervention armée de Paris et de Londres; 
expédition de Chine de 1860 se termina par l'entrée des 


x 


liés à Pékin, par le versement auxdits alliés d’une forte L x 
ndemnité, par l’ouverture de Tientsin au commerce étran- | : 
"er. t 
- Le grignotage de la Chine, ainsi amorcé, allait continuer É 
\ une cadence assez vive. Dès 1860, la Russie, qui s'était ins- à 
allée dans la Sibérie voisine, réclame sa part et reçoit de la C 
Bhine la Province maritime, au nord-est de la Mandchourie. 
En 1886, l'Angleterre détache la Birmanie de la suzeraineté ; 
le l'Empire du Milieu; sept ans plus tard, la France en fait “ 
tutant avec l’'Annam. En 1893, les intrigues anglaises déta- 1 d 
hent à son tour le Siam de son suzerain de Pékin. L'im- 4 
nense empire était obligé de céder devant la.force; que faire 
orsque l’agresseur possède une supériorité matérielle incon- | 
estable? D'ailleurs le paysan chinois, pacifique avant tout, ge 
4 dont le sens national est alors assez vague, ne perd point 
L'passer sous ses nouveaux maîtres. 


IL était un autre pays d'Extrême-Orient qui, lui aussi, 
efusait d'ouvrir ses portes aux étrangers : c'était l'empire 
ippon, dont l’organisation sociale d’alors rappelait singu- 
èrement celle de notre Moyen-Age féodal. 

Mais les puissances blanches veillaient. Dès 1853, la flotte 
méricaine mouillait dans la baie de Yedo — aujourd’hui 
okio — et son chef, le commodore Perry, obtenait par la 
ienace la signature d’un traité qui accordait au commerce 
méricain l’ouverture de deux ports japonais. Les autres 
uissances ne voulurent point être en reste : la même année 
t iles années suivantes, l'Angleterre, la Russie, la Hollande, 
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1 
la France obtiennent des concessions analogues. La cho: 
n’alla pas sans résistances de la part de la population; 
xénophobie fit rage, et eût fourni, comme en Chine, un prt 
texte à des interventions étrangères, et même à des occup: 
tions de territoires, s’il ne s’était pas trouvé au Japon x 
‘empereur énergique, qui comprit le danger, arracha le po 
voir aux féodaux, et décida de moderniser son pays pour 
permettre de rester indépendant : ce fut Moutsouhito. 

Seulement le Japon avait été à bonne école. Désorma 
édifié sur l'avidité des puissances blanches, obligé d'ailleur 

-à la suite de sa rapide industrialisation, de trouver à sa pn 
duction des marchés — et quel marché que le chinois, a 
ces quatre cent cinquante millions de consommateurs f@ 
dépourvus! — il jugea bon de devancer les Européens. E 
1880, il fait ouvrir au commerce nippon des ports en Coré 
pays vassal de la Chine et resté fort arriéré. En 1894, ilentr 
prend dans ce pays une expédition destinée à garantir 
sécurité de ses nationaux. Les armées nippones occupent 
Corée, le Liatoung, péninsule du sud de la Mandchourie, 
Chantoung. Par le traité de Simonoseki, le mikado détaci 
la Corée de la suzeraineté chinoise, garde le Liaotour 
obtient l’île de Formose, mais les flottes française, alleman: 
et russe lui imposent de renoncer au Chantoung. Les Eur. 
péens s’empressent d’ailleurs de réclamer leur part : 
France s’installe en Chine du Sud, dans le territoire à bail « 
Kouangtchéou, après que l’Angleterre ait obtenu au no 
Ouéïaïouéï, l'Allemagne Kiaotchéou, dans le Chantoung, 
Russie Port-Arthur, dans le Liaotoung. Le Japon a tiréc 
feu les marrons mangés ensuite par les puissances europée 
nes. 

Dix années plus tard, le colosse russe, en marche vers 
mer libre, opère une pression sérieuse dans le nord de 
Chine. Poussé par son alliée l’Angleterre, qui a compris 
valeur de la force nippone et le danger moscovite au Thik 
comme en Mandchourie, le mikado fait attaquer et coul 
sans déclaration de guerre, par ses vaisseaux, la flotte rus 
au mouillage dans Port-Arthur, et lance ses armées : 
Mandchourie. Les Japonais envoient au fond des mers, 
quarante minutes, près de l’île de Tsousima, une flo! 
russe accourue d'Europe par le cap de Bonne-Espérance, 
écrasent à Moukden l’armée russe. Mais l’Angleterre et | 
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s-Unis, un peu effrayés de la croissance de force japo- 
ise, coupent les crédits; Tokio doit conclure une paix qui, 
i elle lui accorde l'ile de Sakhaline et le protectorat sur la 
Corée et Port-Arthur, le frustre d'une moitié de la Mandchou- 


Le reste de l’histoire est présent à toutes les mémoires. 
82, conquête japonaise de la Mandchourie et création de 

PÉtat vassal du Mandchoukouo. 1937, prise de Changhaï, 
ccupation de Pékin, et peut-être de Nankin. ; 


me x 


À * * 


E. février 1922, la France, la Grande-Brelagne, les États- 
Unis, l'Italie, le Japon, la Belgique, les Pays-Bas et le Portu- 
gal ont signé avec la Chine le traité dit « des neuf puissan- 

es », par lequel les huit premiers signataires s’engageaient à 
naintenir l'intégrité territoriale et l'indépendance politique 

1 neuvième. L'Allemagne avait été exclue des négociations, 

yant perdu le territoire de Kiaoutchéou, à elle enlevé par 
e Japon pendant la guerre et rétrocédé ensuite à la Chine 
ous la pression des puissances — encore une humiliation 
que Tokio n’a point oubliée. 
Les loups donc étaient devenus agneaux. Disons plutôt — la 
olitique internationale ne s’embarrasse pas, hélas! de prin- 
ipes moraux, — que chacune des puissances signataires 
cceptait de renoncer provisoirement à ses ambitions à con- 
lition que les autres en fassent autant. Parmi ces agneaux 
e trouvait malheureusement une brebis galeuse : le Japon; 
raleuse parce qu'insatisfaite, ayant une population débor- 
lante et travailleuse à l’excès, et industrialisée à outrance, 
alonnée donc par la nécessité de trouver des débouchés à sa 
roduction pléthorique; galeuse aussi parce que possédée 
l'un orgueil illimité, qui lui donne à croire que sa mission 
st de chasser l'étranger de tout l'Extrême-Orient, où il 
stime que ce dernier n'a rien à faire. 

Comme l’on sait, les puissances signataires du traité de 
922 ont tenu à rappeler à Tokio la sainteté de la signature 
lonnée. Rappel salutaire s’il en fût, mais qui vient un peu 
ard, la pratique du chiffon de papier s'étant largement 
épandue depuis la guerre. Les puissances « dynamiques » 
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et insatisfaites estiment d’ailleurs que le respect des tral 
est une simple invention des « repus » pour garder lek 
richesses. 

L'Allemagne a refusé de participer à la conférence rë 
à Bruxelles en vue de faire aux Nippons le rappel en q 1! 
tion : ce refus élait à prévoir puisque le traité de Versaii 


_ lui a enlevé ses possessions extrème-orientales. Premi! 


atteinte aux prestiges de la France et des pays anglo-saxof 
Tokio, invité de même, a répondu non. Seconde atteinie. 1 
talie a condescendu à se faire représenter au moment méf 
où un pacte anticommuniste la rapprochait du Japon. 

Par ailleurs, on parle avec insistance d’une médiation 8 
mande entre la Chine et le Japon. La puissance exclue! 
Chine par la Grande Guerre prendrait ainsi une belle revs| 
che. 

L'impression qui se dégage d’une situation passablemd 
confuse — devant le refus nippon, que vont faire les puissal 
ces réunies à Bruxelles ? renvoyer l'affaire à la S.D.N.? — c' 
que Tokio cherche à frapper d’abord les puissances ang 
saxonnes, tenues par lui pour des suppôts du capitalis 
et, tout en profitant du soutien germano-italien, veut pre 
dre en Chine la place des occidentaux. Certes, la concessi 
française et la concession internationale subsistent à Gba 
ghaï, maïs pour combien de temps encore ? | 
_ Le grignotage de l’ « homme malade », inauguré par 
puissances blanches, est repris à fond par l'empire nipp 
au moment où la division idéologique fait rage en Europ: 


ANDRÉ-D. TOLÉDANO. 


Les opérations militaires 
de la guerre de Chine 


guerre qui a commencé au mois d'août dernier entre le 
. et la Chine semblait devoir être la lutte du pot de terre 
le pot de fer. L'organisation militaire nippone, étayée 
ne nation au moral très élevé et une puissante industrie, 
écraser les armées chinoises, masses inorganiques, dis- 
s, mal armées et obéissant à des chefs dont les intérêts 
onnels avaient trop souvent dominé ceux de la patrie. Dès 
remières rencontres, cependant, il apparut que la résis- 
e chinoise serait très sérieuse, et que les forces expédition- 
s japonaises devraient s’employer à fond pour en venir à 
Æs opérations devaient logiquement se dérouler en Chine 
Nord avec, pour les Japonais, deux objectifs : occuper les 
hes territoires du Chansi, du Hopéi et du Chantoung, * pro- 
mal soumises à l'autorité du gouvernement central de 
in; en même temps, séparer cette région de la Mongolie 
érieure soviétique, d’où des secours plus ou moins avoués 
aient arriver à leurs adversaires. Mais, en outre, les Japo- 
ont été amenés à intervenir à Changhaï pour « sauver la 
> », à la suite d'incidents imprévus. 

Ïl convient de décrire sommairement ces divers théâtres d’o- 
ations : 

La Chine du Nord (Chantoung, Hopéi) est une vaste plaine 
loess, très peuplée, très bien irriguée et cultivée, les chemins 
soht nombreux, mais impraticables dès qu’il pleut, les voies 
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ferrées sont les seuls moyens de communication praticables 
toute saison. Ce sont : la ligne Pékin-Tien-Tsin, la ligne 
Tsin-Nankin, la ligne Pékin-Chengting-Hankéou. 


TAÏ-YUAN 
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Theatre d'Opérations de La Chine du Nord FRE, A TE 


Une chaîne de montagnes, jalonnée par la Grande Muraille 
sépare la plaine chinoise de la province du Chansi et de la Mor 
golie intérieure, régions de steppes à demi désertiques; la voi 
ferrée Pékin-Kalgan-Tatung-Suè-Yan dessert la Mongolie; de T: 
tung part une ligne qui rejoint Taï-Yuan, capitale du Chansi, 
Cheng-Ting. 
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La région de Changaï est, comme celle du Hopéï, très peuplée, 
très 1rriguée. Elle est dominée par la grande cité internationale, 
>ort de première importance pour le ravitaillement de la Chine, 
tuée sur l'estuaire du Wang-Pou, accessible à tous les navires. 

- Les distances sont très grandes, il y a 1200 kilomètres de Pékin 
à Changhaï. 

“Les informations concernant le conflit sont presque toujours 
contradictoires; les nouvelles de source japonaise ou chinoise, d’a- 
zences russes, anglaises ou américaines sont souvent tendancieu- 
es ou fausses, et il faut se garder très soigneusement de les croire 
iveuglément. 

- Il faut distinguer les opérations en Chine du Nord de celles de 
région de Changhaï. 

Après des incidents multiples, les Japonais ont mis la main sur 
es points principaux de la voie ferrée de Pékin-Tien-Tsin, dont 
‘occupation fut achevée le 10 août. Les troupes chinoises se reti- 
êrent à une trentaine de kilomètres plus au sud et s’organisè- 
ent si bien que, l’offensive japonaise s'étant déclenchée vers le 
5 août, ce n’est que le 15 septembre, après un renforcement im- 
ortant en artillerie, aviation et éléments motorisés, que les atta- 
jues forcèrent au repli les divisions chinoises, menacées d’enve- 
oppement. Au début d'octobre, les Japonais atteignent la fron- 
ère du Chantoung et dépassent Tcheng-Ting; le 15 novembre, 
les ont atteint Tay-Yuan, capitale du Chansi, et Tchang-Té, 
ans le Honan. Pendant le même temps, les Japonais opéraient 
n direction de l'Ouest. Une division attaque le 11 août sur la 
oie ferrée de Kalgan, elle force le 26 les défenses de la passe de 
ankéou, très solidement défendue par la 80° D.T. chinoise ; l’o- 
ération ne réussit que grâce à l'intervention de deux divisions 
iponaises et d'éléments mandchous venus du Jehol sur les arriè- 
ss chinois. La progression continue alors vers Kalgan, puis Ta- 
ing, occupé le 13 septembre; au 10 octobre, un détachement est 
arvenu au sud de la Grande Muraille, il enlève Taï-Yuan le 
* novembre en liaison avec les forces venues du Nord et atteint 
Fleuve Jaune le 15; un autre opère vers Sui-Yan en Mongolie, 
s nouvelles de ce secteur sont très rares. 

L’incident de Houang-Jo (10 août), où un officier japonais est 
sassiné par des Chinois, entraîne le Japon dans des opérations. 
Changhaï. Des fusiliers marins débarqués dans la ville sont aux 
ises avec les attaques violentes de cinq divisions de Nankin, qui 
ntent de les jeter à la mer; un corps de trois divisions japonai- 
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ses débarque en deux éléments le 25 août à Wou-Sung et Liou- 
à une vingtaine de kilomètres au nord de Changhaï. Ils parvier 
nent péniblement à se réunir le 7 septembre, puis à rejoindre Îk 
15 les fusiliers marins de Changhaï. 

Le repli des Chinois est très lent, leurs contre-attaques puis 
santes; c’est seulement le 25 octobre que la prise de Ta-Tsang et le 
27 celle de Chapéïi arriveront à menacer la ligne chinoise d’enceri 
clement et vont la forcer à la retraite. 

Enfin, un débarquement de forces japonaises, le 5 novembre! 
dans la baie de Hang-Tchéou, à une vingtaine de kilomètres : 
sud de Changhaï, et leur progression rapide en direction du Nord 
menace d’encercler les défenses chinoises à l’ouest de la ville € 
fait tomber toute la ligne. Les Japonais attaquent le faubourg d 
Nantao le 10 novembre, l’enlèvent le 13 et sont vers le 15 entière! 
ment maîtres des faubourgs de la ville. L'affaire de Changhs 
paraît réglée, les forces chinoises dans cette région sont hors dk 

. cause. : 

Les unités japonaises ont entrepris une progression rapide ver: 
Nankin abandonné le 18 par le gouvernement chinois. Elles on 
enlevé Sou-Tchéou le 19 novembre. 

En résumé, il est vraisemblable que les Japonais atteindron 
leur objectif : l’occupation de la Mongolie intérieure, du Chans 
et du Hopéï, mais la résistance chinoise a été très sérieuse et force 
l’Empire du Soleil Levant à engager toutes ses forces dans le cor 
fit. On peut s'attendre à une liquidation rapide des opération 
correspondant à la destruction des seules forces organisées chinoi 

_ses. Déjà s’esquissent des négociations de paix qui consacreront LL 
victoire japonaise par l'institution d’un deuxième pays de protec 
torat analogue au Mandchoukouo. 
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Psychologie de l'adolescence. 


Les années de l’adolescence, de toutes char- j 
gées le plus de mystère. L’adolescent com- 
mence à se découvrir, ou, si l’on préfère, à 
3 découvrir son or. Mais avec quelle instabilité ! 
Ces années, capricieuses et exaltantes, où le 
jeune homme connaît sa « crise d'originalité », 
ont fourni la matière à une récente thèse, 
riche d’enseignement pour le philosophe et 
l’éducateur. 


. BEAUDOU. Les projels Zay et l'Enseignement libre. 


Un article de P.-H. Simon avait étudié les 
projets Zay, mais remis à plus tard l’examen 
de leurs répercussions sur l’enseigiement libre. 
L'auteur du présent article fait le point. 


LES ES Les journées nationales S. D. F. 
1 M.P. Une méthode pour l'enseignement religieux. 


Comment enseigner le catéchisme aux 
enfants des milieux populaires déchristianisés ? 


| DOCUMENT 
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M. FARGUES. Une leçon de catéchisme. 
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Les deux thèses que M. Maurice Debesse vient de con 
sacrer, l’une aux méthodes d'investigation de la cons 
cience des adolescents, l’autre à la crise d'originalité 
juvénile, sont à coup sûr, depuis les travaux de Mendousse. 
la contribution la plus considérable à la psychologie juvé:- 
nile publiée en langue française (1). Par l'abondance et 
_ l'originalité des aperçus, elles intéressent en même temps 
le psychologue, le pédagogue et même l'historien de la 
littérature. | 

On sait que la psychologie juvénile, ou kébélogte, créée 
et lancée par un professeur américain, Stanley Holl, à la 
fin du siècle dernier, a donné lieu depuis une trentaine 
d'années à d'importants travaux en France, en Allema- 
gne, en Angleterre et en Pologne. Elle se justifiait en 
tant que science particulière, ayant un objet parfaitement 
déterminé. Par son comportement habituel, la conscience 
de l'adolescent se distingue de celle de l'enfant et de 
celle de l’adulte; pour l'âme comme pour le corps, l’ado: 
lescence est un âge à part, spécifiquement caractérisé 
Physiologiquement, il répond en même temps à une crois: 
sance accélérée de la taille et à la fixation des fonction: 
sexuelles : c’est la #uberté. Psychologiquement, il com: 


(1) Comment étudier les adolescents, examen critique des confi 
dences juvéniles, et La crise d'originalité juvénile. 2 vol. Paris 
Alcan, 1937. 


orte un épanouissement souvent tumultueux de la sen- 
sibilité morale et une transformation radicale de la vie de 
Pesprit par le développement des facultés critiques, abs- 
tractives et réflexives. Tandis que l'enfant se contente de 
percevoir le monde extérieur et d'adapter à la représen- 
tation qu’il s’en fait ses réactions motrices, l'adolescent 
s'efforce d'organiser son monde intérieur et de raisonner 
son action ; il se regarde penser et sentir, il acquiert cette 
faculté si essentiellement humaine de dédoublement de 
Soi ; en un mot, il se découvre, il devient #07. Mais ce sen- 
timent du #07 n’est pas celui de l'adulte : il est instable 
et inquiet, il s’accroche à des idées moins fermes, il hésite 
entre des possibilités qui semblent innombrables. Plus 
tard, les habitudes intellectuelles, les passions fixées, les 
occupations professionnelles et tous les liens qui atta- 
chent l'individu au milieu, retiendront le ballon captif, 
ou ne lui permettront plus que des oscillations légères au 
eré des brises de la destinée; mais, entre quatorze et 
vingt ans, c'est la libre course, capricieuse, exaltante, 
épuisante aussi, dans l’espace immense des sentiments et 
des idées. 

Il y a un équilibre et une joie de l'enfance — accepta- 
ion passive de l'être, ouverture spontanée à la sympathie 
de l'univers. Il y a un équilibre et une joie de l’âge mûr 
— contrôle réfléchi et volontaire des forces de l'être, pos- 
session consciente d’une portion choisie et circonscrite de 
l'univers. Entre ces deux états de paisible plénitude, l’a- 
dolescence étale cinq ou six années de vacuité tragique 
st d’anxieuse disponibilité. 

L'âme ne se satisfait plus des fraîches moissons de l’in- 
uition, mais elle n’accède qu'avec peine au monde archi- 
ectural des idées claires ; elle se découvre, maïs ne se 
possède pas ; elle se sent déjà distincte de ce qui n’est pas 
le, mais elle cherche encore à s’harmoniser avec ce qui 
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est. Les chevaux sont éveillés, libres dans la plaine vaste 

. ; . . . r,* | 
mais, sans frein et sans but, ils se cabrent, ils piétinen 
ils essaient nerveusement leurs muscles. 


Tel est l'adolescent : sa psychologie obéit à des rytht 
mes et à des lois qui valent d’être étudiés dans leur pa 
ticularité. Mais comment les atteindre d’une manièr 
précise, comment observer les phénomènes intérieurs d 
la conscience adolescente? M. Debesse s’est posé ce pre 
blème de méthode, et une de ses thèses est consacrée à à 
résoudre. | 

Problème, à vrai dire, fort délicat et très différent d« 
celui qui se pose pour le psychologue de l’enfance. Il es 
bien vrai que ce dernier ne peut guère observer son suje 
que par l'extérieur, par ce qu’il dit ou par ce qu’il fait; a 
lieu que le psychologue de l'adolescence se trouve eï 
présence d'un sujet qui jouit pleinement de la faculti 
d’introspection et qui, théoriquement, peut le renseigne 
sur le déroulement de ses états intérieurs. Mais alors qu 
les réactions de l'enfant sont en général assez simples e 
se traduisent franchement par ses actes et par ses paroles 
celles de l'adolescent obéissent à des impulsions plu 
compliquées et plus secrètes, moins aisément discerna 
bles; et d’ailleurs « l'être devenu conscient de sa propr. 
pensée devient en même temps capable de poser, de biai 
ser, de cacher ; bref, de mentir ». 

Attendrons-nous nos documents des confidences de 
jeunes gens? Elles sont rares et truquées. Lirons-nou 
leurs journaux intimes? Ils sont le plus souvent faussé 
par la pudeur, qui choisit entre les aveux, et par la litté 
rature, qui pousse à l'artifice. Lirons-nous la correspon 
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nce de jeunesse des écrivains? Elle est fragmentaire, et 
uvent difficile à rassembler. Lirons-nous leurs œuvres 


enseignent d’ailleurs sur le cas exceptionnel de l’adoles- 
cent génial (ou du moins créateur). Puiserons-nous dans 

os propres souvenirs ou dans les mémoires des person- 

ages qui ont raconté leurs années d'apprentissage? Ici 
encore le #ruquage, souvent inconscient, est à craindre : 
l’homme d'aujourd'hui se voit dans ldoléscett d’hier, 
lui prêtant des sentiments qu'il n’a pas eu et passant 
ous silence des tendances que la personnalité adulte n’a 
pas réalisées, ou qui détruiraient son harmonie. « Reli- 
sant ses Mémoires d'Outre-Tombe, Chateaubriand ne 
savait plus très bien s'ils présentaient l'être jeune ou le 
ieillard, et savourait, dans cette ambiguïté, une sorte de 
laisir esthétique. » Au reste, les états de l’adolescence 
sont des composés mouvants, instables, essentiellement 
ubjectifs, moins rattachés à des sensations que les états 
de l'enfance, moins accrochés à des idées définies que les 
états de l’âge adulte : d’où l’inconsistance habituelle des 
souvenirs de jeunesse. 

Ayant montré le fort et le faible des divers procédés 
d'investigation de la conscience adolescente, M. Debesse 
pense qu’il faut les employer tous, concurremment et 
prudemment. Il semble accorder sa préférence au ques- 
tionnaire, encore qu’il ne se cache point l’artifice de ces 
enquêtes provoquées et dirigées. Il met en garde aussi 
contre un certain goût exagéré des statistiques qui pousse 
à croire que l’on a énoncé une loi scientifique quand on a 
établi des rapports numériques hasardeux entre des 
témoignages éminemment personnels et inclassables. La 
psychoiogie juvénile, comme en général toute psycholo- 
gie, a pour objet une réalité d'essence spirituelle qui ne 
se laisse pas cerner tout entière par des nombres et par 
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des Zests : on ne l’atteint, en dernière analyse, qu’e: 
développant en soi le don d’intuition et de sympathie, I 
tact intérieur. 


Suivant ces méthodes et dans cet esprit, M. Debesse 
étudié un phénomène moral fréquemment observabl] 
chez l'adolescent : la crise d’originalité. Professeur d’ 2: 
cole normale, l’auteur a pu observer et questionner def 
centaines d'élèves-maîtres, il a eu communication de ce 
journaux intimes où si souvent les jeunes gens et les jeu 
nes filles, autour de la dix-huitième année, consignen 
D leurs états d'âme. Il à, d'autre part, trè 
heureusement utilisé ce que la littérature pouvait 1 
fournir d'éléments bruts ou élaborés : Cakiers intimes dk 
Marie Bashkirtseff, Zeitres de jeunesse de Fromenti 

. Confession d'un enfant du siècle de Musset ; le petit livr 
de Mauriac sur le Jeune homme, et celui de Ramon Fer 
nandez De la personnalité ; le Werther de Gæthe, les œu 
vres de Rimbaud (toutes écrites en pleine crise dt 
puberté), les Vourritures terrestres de Gide; et même de 
romans de Lacretelle, de Mauriac, de Duhamel, de Gide 
d'André Berge et de Colette, qui ont pour héros des ado 
2% lescents. Bien entendu, il ne pouvait être question pou 
M. Debesse d’épuiser le champ des documents littéraires 
et je préfère lui adresser des louanges pour l’ampleur e 
l'intelligence de son enquête que le blâmer pour telle ot 
telle lacune aisément visible. Je signale pourtant, ave 
quelque surprise, qu’il n’a lu, parmi les romans de Gide 
que La Porte Étroite et Si le grain ne meurt. Les Caves di 
Vatican et les Faux monnayeurs, ces deux étonnante 
fresques de l’adolescence malade, lui eussent probablemen 
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fourni une plus riche moisson de documents : Lafcadio 
est-il pas le type de l'adolescent « original 5? Quant à 
absence de Marcel Proust, elle dépare étrangement la 
iche bibliographie de M. Debesse : ne trouve-t-on pas 
dans À La recherche du temps perdu quelques-unes des 
plus profondes et des plus complètes analyses des états 
d'âme d’un enfant qui devient adolescent et d’un adoles- 
cent qui ne réussit pas à mûrir? 
_ ts le — M. Debesse d’ailleurs ne le cache pas 
— le vrai sujet de l'ouvrage, c'est la crise d'originalité 
É. les jeunes bourgeois intellectuels. En admettant que 
le phénomène se produise chez le jeune paysan ou chez 
le jeune ouvrier, dans tous les milieux sociaux et à tous 
les étages de la culture, il est certain qu’il faut, pour se 
payer le luxe d’une crise morale entre quinze et vingt 
ans, un minimum de loisirs, et pour le décrire dans un 
journal, dans une correspondance ou dans une œuvre, un 
minimum de culture. Je crois volontiers avec M. Debesse 
que, d’une façon plus larvée, plus instinctive et moins 
consciente, les diverses crises morales de l'adolescence se 
produisent aussi chez le jeune manuel. Mais elles sont 
plus difficiles à étudier ; les documents font presque abso- 
lument défaut. Qu'’attendent donc les instituteurs pour 
écrire des monographies psychologiques des enfants et des 
adolescents qu’ils sont chargés de former? Qu’attendent 
les romanciers pour nous raconter, sans fioritures et en 
toute vérité, la vie, les sentiments et les pensées d’un gar- 
con de ferme ou d’un apprenti serrurier ? 


Donc, entre quinze et vingt ans, un grand nombre d’a- 
dolescents passent par une « crise d'originalité ». Elle se 
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manifeste, extérieurement, par une affectation d'excentri! 
cité dans le costume, dans les manières ou dans le lan: 
gage; intellectuellement, par le goût du paradoxe, de 14 
formule frappante, des doctrines extrêmes ; au fond plu: 
intime de la conscience, par un sentiment douloureux de 
solitude, d’inadaptation au milieu, de totale disparité 
l'égard des autres. Souvent, d’ailleurs, ce sentiment est 
cultivé avec soin : recueillement, repliement de l'âme 
isolement dans le rêve ou dans une amitié choisie, qui es 
moins une occasion de sortir du moi que de parler de soi 
— on sait combien ces attitudes sont fréquentes chez les 
jeunes gens. Vers la vingtième année, la crise se dénoue : 
l'individu s'adapte au milieu, il s’insère dans un ordre, # 


.se prépare à une profession dont il adopte déjà les inté. 


rêts et les mœurs; loin de se vouloir exceptionnel, il se 
conformise, il évolue vers les idées de juste milieu, à 
recherche la compagnie de ses semblables. « Monde exté- 
rieur et monde intérieur perdent cette lumière mysté- 
rieuse, cette irisation exquise, cette profondeur d’agate 
dont les avait dotés la conscience émerveillée de l’adoles. 
cent ». L'homme est prêt pour la vie. 

Il faut savoir gré à M. Debesse, non seulement d’avoi 
décrit exactement, dans son évolution et dans ses formes: 
diverses, la crise d'originalité, mais d’en avoir fort judi 
cieusement analysé les causes. En un temps où les idées 
freudiennes pèsent d’un poids si lourd sur les études psy. 
chologiques, le danger était pour lui de ramener aux trou 
bles de la puberté, à des refoulements ou à des impatien 
ces de nature sexuelle, la tendance de l'adolescent à 
l’excentricité et à la révolte. Certes, on ne saurait nie: 
l'importance du facteur physiologique dans les désordre: 
mentaux de l’adolescence, et M. Debesse n'a pas éludé 
cet aspect du problème. Mais s’il ne désincarne pas l’âme 
du jeune homme, il a eu le mérite de ne pas déspirituali 
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a personne : il a montré qu’une crise dont les effets 
de nature morale a principalement et premièrement 
cause des facteurs moraux. En fait, la crise d’origi- 
ité correspond à la découverte du #07, à la prise de 
session du monde intérieur, à l’organisation de la per- 
nnalité et à l'adaptation de l'individu au milieu humain : 


dE 
a 


phase aussi capitale et aussi dramatique de la vie 
EE ne peut aller sans fatigue et sans révolte, sans 
repliement violent de l'être sur lui-même et sans une 
firmation intempestive de soi. La recherche de l’équili- 
re sexuel pèse assurément d’un grand poids dans ce 
uleversement intérieur. Mais nous tenons une bonne 
reuve qu’il n’en est pas la cause unique et suffisante, 
est que, tous les individus passant par l’âge critique de 
puberté, ceux-là surtout font la crise d'originalité qui 
it ou qui promettent une riche personnalité intellec- 
elle et spirituelle. 


Au reste, « crise d'originalité », qu'est-ce à dire? Le 
ot crise est passible, dans le jangage courant, d'une 
terprétation défavorable : il évoque, dans le dévelop- 
sment d’un être vivant, un désordre, un état passager 
: anormal, une maladie arrivée à sa phase aiguë. Mais si 
jn en serre le sens de plus près, et en se référant plus 
tactement à l’étymologie, le mot crise ne désigne pas 
itre chose qu'une décision, xpisic, un choix entre deux 
ats possibles, ou mieux encore le passage d’un état à 
n autre. En ce sens la vie — physiologique aussi bien 
ue morale — est faite de crises successives, de progrès 
btenus au prix sans doute d’une douleur et d’un péril 
louleur et péril étant nécessairement présents dans la 
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notion de crise), mais sans lesquels il n’y aurait plus 
vie. La naissance, la croissance, et généralement l’acca 
plissement des virtualités de l'être physique, intellect 
ou moral, ne sauront aller sans crise. Dès lors, loin d'éf 
nécessairement maladie, la crise peut être santé : 
rapport à la vie et à la mort, au bien et au mal, la cn 
ne se qualifie pas par le trouble qu'elle n 
par l'effet qu’elle produit. 

A laquelle de ces deux acceptions faut-il rapporter 
crise d'originalité? Est-elle un fait de psychologie ju 
nile anormale ou normale? Ést-elle une déviation a 
dentelle de l'âme adolescente ou une phase nécess 
du progrès de la personnalité? M. Debesse, qui n’a 
manqué de se poser la question, penche pour la répoï 
- la plus favorable. Sans doute aperçoit-il, entre le jeu 
original et certains déséquilibrés mentaux, des symp 
mes analogues : il reconnaît en lui « la jactance du pa 
noïaque, l'autisme du schizophrène, les oscillations 
cyclothymique, les obsessions du psychasthénique ». M 
d'abord, ces analogies sont toutes superficielles, elles 
tiennent pas compte du degré de l’affection morbide « 
ne devient maladie qu’à un certain degré d'intensité. 
surtout, il y a entre les maladies mentales et la crise d 
riginalité cette différence essentielle que les premiëè: 
aboutissent toujours à une diminution et quelquefois 
une dissociation de la personnalité, au lieu que la secon 
s'efforce de l’organiser et de la maintenir et tend à re 
forcer la conscience et l’unité du moi. 

On peut donc considérer la crise d'originalité com 
une phase critique du développement normal de la p 
sonnalité. Peut-être même faudrait-il aller jusqu’à d 
que l'adolescent qui ne fait pas, vers la dix-huitièr 
année, cette fièvre d'égotisme plus ou moins conscie: 
celui-là est l’anormal. C'était l’idée du D' Gilbert Rob 


PSYCHOLOGIE DE L'ADOLESCENCE IOI 


dans son livre Les drames et les angoisses de la jeu- 
e, Va jusqu’à écrire : « L'adolescence doit se réaliser. 
e n’est pas un apprentissage. Elle n'est pas un moyen. 
Île devrait être un but, un point culminant. » Et 
Henri Bouchet, traitant de l’individualisation de l’en- 
gnement, n'hésite pas à faire de la révélation de l’ori- 
inalité le but même de l'éducation. M. Debesse pense, 
vec plus de nuances, qu'il ne faut pas s'effrayer de la 
ise, ni même vouloir l'empêcher, mais qu’il serait 
>surde de la prolonger et. de l'encourager. Il se refuse à 
ir dans la surtension de la personnalité adolescente et 
ins les exaltations sentimentales, intellectuelles et mys- 
ques qui l’accompagnent, la forme parfaite du sublime 
umain ; et il se défie avec raison de « l'adolescent éter- 
1 ». « La prise de conscience que recouvre la crise d’o- 
ginalité — écrit-il — n’est fructueuse que si le jeune 
mme ne se contente pas de rêver devant son propre 
nie. L’'adolescent éternel n'est pas plus naturel que 
dolescent raccourci : celui-ci a sauté une étape de son 
veloppement ; l’autre n’est pas capable de dépasser le 
veau psychique qu’il a atteint et d'accéder à une nou- 
Île forme de l’être. » 


La crise d'originalité fournit à M. Debesse des points 
vue nouveaux et ingénieux pour expliquer certains 
fénomènes historiques généraux, dans l’ordre politique 
littéraire. 

Ainsi, partant de cette constatation que les régimes 
talitaires, et particulièrement le régime hitlérien, font 
e grande place à la jeunesse, il suppose que ce goût de 
démesure, cette jactance, cette obsession tragique de 
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la grandeur qui les caractérisent, proviennent en par 
de ce qu’ils sont inspirés par des hommes qui n'ont 
achevé leur crise d'originalité ou qui la prolongent en! 
cultivant. La « crise d'originalité collective » est un fa 
proprement germanique, constaté depuis longtemps | 
Allemagne dans les mouvements de jeunesse et d 
certaines associations de jeunes gens — tels les Ward 
vôgel — et qui a trouvé son expression parfaite dans 
national-socialisme. 

De même, l’opposition de l’esprit romantique et 4 
l'esprit classique est avant tout, pour notre auteur, lo 
position de la psychologie juvénile — épanouisseme 
des forces spontanées de l'âme, égotisme, révolte cont 
le milieu, mélancolie, inquiétude mystique — et de 
psychologie adulte — contrôle de la raison, disciplim 
acceptation des lois, sérénité, adhésion à une morale. L 
Romantisme n’a certes pas inventé la crise d’originalit 
mais il lui a donné « une forme artistique éclatante ». 
a fait « de ce tourment aux contours fuyants un créatei 
de valeur non seulement dans la littérature, mais aus 
dans l’art, la religion, la philosophie, la science ell: 
même. Il a déifié la jeunesse, l’a installée sur les ruin: 
du bon sens adulte, et lui a donné une sorte de cons 
cration officielle. La bataille d'Æernant est plus qu’ut 
simple querelle de générations. Elle marque la victoi 
de l’esthétique juvénile sur l'esthétique adulte ». 

Il y a beaucoup de vrai dans cette idée. Il est certa 
que le Romantisme a rajeuni le poète et ses héros. IL 
permis à des garçons de vingt ans d’avoir du génie, € 
plutôt d'appeler génie leur inquiétude; il a peuplé 
poésie, le roman et le théâtre de jeunes rêveurs excent: 
ques et sublimes en pleine crise d'originalité. Mais « 
peut, je crois, aller plus loin, et dire qu’en tout poète ( 
je prends le mot en son sens très large de créateur) 
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rise d’adolescence se prolonge. On se souvient de la 
phrase fameuse de Sainte-Beuve : « Il existe souvent, 

hez les trois quarts des hommes, un poète mort jeune à 
qui l’homme survit. » C'est que Fe vie intérieure du poète 
ressemble étrangement à celle de l’adolescent : elle est 
-faite d’un tumulte exaltant et douloureux de sensibilité 
“et de pensée, d’une défense spontanée contre la pression 
“du milieu, d’une lutte dramatique pour délivrer le fond 
de plus intime, le plus original du moi. La différence 
“entre l'adolescent et le poète est que ce premier ne peut 
trouver cette délivrance que dans la pensée ou l’action, 
tandis que le second extériorise ses états d'âme par une 
création d'images et de formes belles. Quant à la diffé- 
rence entre l’artiste classique et romantique, elle n’est pas 
-en ce que le second seul cultiverait par principe le fond 
original de sa personnalité : car il n’y a point de grand 
artiste sans inquiétude et sans révolte, et l’âme classique 
elle aussi, l'âme de Pascal ou de Bossuet, de Racine ou 
de Molièrè est élan et tumulte. La différence est en ce 
que le classique tend à discipliner sa fougue et à ordon- 
ner son trouble intérieur, tandis que le romantique se 
complaît dans son vertige et s’enivre de sa bellle course 
mortelle sur la cavale de Mazeppa. 


Psychologiquement, l'adolescence est un seuil. Tout se 
passe comme si, entre ces deux mondes diversement clos 
que sont l'enfance et l’âge adulte, l'adolescence était le 
seuil ouvert, le parvis en plein air où la personne humaine 
trouve, le temps d’un court passage, les meilleures con- 
ditions pour respirer la vie et contempler le ciel. D'où 
l'exceptionnelle dignité de cet âge; d'où la sympathique 
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attention que lui accordent, aujourd'hui surtout, tan 
d'écrivains. Ces nobles tourments de la dix-huitièm 
année, cette àpre volonté d’être qui tend une barre su 
les jeunes fronts têtus, faut-il donc penser qu’ils porter 
la vie personnelle au faîte de la spiritualité et qu’il n 
aura plus ensuite qu’à descendre? Assurément non. Deu 
faiblesses abiment et diminuent la personnalité juvénile 
elle est instable, et elle est orgueilleuse. Instable, ca 
elle ne sait que refuser, essayer des voies, se prêter à def 
amours ou à des rêves. Or la force de l’homme sera d 
choisir, de s'engager et de se donner à des êtres. Orgueil 
leuse, car, manquant d'expérience et de sens critique, € 
toujours penchée sur elle-même, comme Narcisse sur 1 
fontaine, elle se juge exceptionnelle, elle pense invente 
tout ce qu’elle rencontre, et du premier chagrin d’un 
soir de printemps elle se forge en imagination un destin 
hors série. Or la force de l’homme sera de se défier de 
lui-même, de reconnaître les autres et de se sentir soli- 
daires de cette lourde marée humaine de génie, de 
misère et d'espérance où il a l'immense honneur d’être 
une goutte d’eau. 

Hésitant, révolté, chimérique et protestataire, l’adoles. 
cent en crise est incapable de porter des responsabilités 
Excentrique et paradoxal, il est plus souvent bête que 
sublime. Sa crise d'originalité le met en possession dt 
lui-même, mais elle le rend momentanément inutilisable 
pour l’action ; elle l’exalte d’un vague désir de grandeur 
mais elle le met hors d'état de faire de grandes choses 
elle excite en lui la curiosisé métaphysique et l'inquié 
tude religieuse, mais on ne devient pas plus un philoso 
phe sans une discipline d'esprit qu’un saint sans l’humi 
lité du cœur. En bref, il faudra mûrir. Il faudra prendr 
le sens de l'affirmation et du respect — « apprendre 
respecter ses aînés », dit bien Drieu La Rochelle — 
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nier point — proclamait le jeune Barrès d’un /omme 
, — c’est d'exister » — exister, c’est-à-dire s’éveiller 
conscience de soi, se distinguer des autres (les Bar-. 
res), se prendre en main, connaître les nuances de sa 
ensibilité, la mesure de sa force, le sens de sa vocation. 
. ce premier point peut correspondre, chez l'adolescent, 
e phase d’égotisme et de révolte. Mais Barrès ajoutait : 
uand ils se sentiront assez forts et possesseurs de leur : 
me, qu’alors ils regardent l'humanité »... qu'ils se cher- 
ent « une raison et une discipline ». C’est qu’en effet, 
vraie vie personnelle ne commence qu’au choix d'une 
le intérieure et à ce regard humblement fraternel jeté 
ors de soi. 


P.-HENRI SIMON. 


NOTES ET RÉFLEXIONS 1| 


Les Projets Zay et l'Enseignement libre 


Il ne s’agit pas ici d'examiner la nouvelle réforme sed 
laire au point de vue des tendances qu’elle peut révéle 
ou des dangers qu’elle peut présenter. Ni procès de te 
dance ni critique polémique. Cet examen a été sufñsa 
ment fait dans les revues et la presse catholique, et, sm 
le plan des principes, icimême par P.-H. Simon (1). Notr 
tâche est plus modeste : il s'agit seulement de prendr 
les projets tels qu’ils sont, d'indiquer l’accueil que leu 
fait l'enseignement libre et ce qu’ils exigeront de celui-& 
comme effort d'adaptation. Nous voudrions faire ce tra! 
vail dans un esprit de sereine et stricte objectivité. 


L 1 
* * 


Notons d’abord que ces projets ne touchent pas au 
principe de la liberté d'enseignement. M. Zay l’a expres- 
sément déclaré, dans une interview, en des termes qu’il 
faut retenir : 


Je nai jamais songé à mettre en péril, si peu que ce soit, 1a 
liberté d’enseignement. Tout monopole, dans un pareil domaine, 
relèverait d’une conception totalitaire de l'État, dont je suis parti- 
culièrement éloigné. 


Remarquons, en outre, que ces projets, s'ils ne font pas 
expressément mention de l’enseignement libre, le suppo- 
sent maintenu, puisqu'ils distinguent très nettement les 


(1) La Wie Intellectuelle du 25 mars. P.-H. Simon, Vers une nou- 
velle réforme scolaire. 


LES PROJETS ZAY ET L'ENSEIGNEMENT LIBRE 107 


dispositions qui concernent les écoles « publiques » et 
celles qui visent « l’enseignement » ou « l’enseignement 
national », donc l’enseignement privé aussi bien que 
. public. 

4 Désormais € l'éducation nationale est aménagée en 
_trois degrés successifs » (art. 1). 


* 
* * 


I. L'ENSEIGNEMENT DU PREMIER DEGRÉ 


« L'enseignement du premier degré comprend trois 
- cycles : l'enseignement primaire élémentaire, l’enseigne- 
ment primaire complémentaire et l’enseignement pri- 
maire postscolaire.» L'enseignement primaire élémentaire 
est couronné par le certificat d’études primaires élémen- 
_taires. L'enseignement primaire complémentaire est obli- 
-gatoire, pour les enfants qui ne reçoivent pas l’enseigne- 
ment du deuxième degré, du certificat d’études à qua- 
-torze ans, et « comprend, avec un enseignement général, 
_ soit une initiation professionnelle, soit un enseignement 
professionnel, adaptés aux conditions régionales et loca- 
les ». L'enseignement primaire postscolaire est ouvert 
aux jeunes gens ayant plus de quatorze ans, et aux adul- 
tes qui ne reçoivent ni l’enseignement du deuxième degré 
ni l’enseignement primaire complémentaire. « Il prolonge 
et complète l’enseignement antérieurement reçu, soit 
par le moyen de cours théoriques et pratiques adaptés 
aux besoins de la région et ouverts dans les écoles pri- 
maires publiques, soit par le moyen de cours profession- 
-nels » (art. 2-5). 
Cette première partie appelle deux séries de réflexions. 


a) La prolongation de la scolarité. 


La prolongation de la scolarité permet aux enfants de 
parfaire leur instruction; elle constitue, en outre, un 
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remède au chômage, puisqu'elle recule l’âge de l’admis- | 
sion dans les établissements industriels. Les dérogations 
admises sur ce point sont d’ailleurs prudentes et sages : 
pour qu’un enfant de moins de quatorze ans, mais de plus 
de treize ans, puisse être admis dans un établissement 
commercial ou industriel, il faut qu'il ait son certificat 
d’études et un certificat d'aptitude physique délivré gra- 
tuitement par un médecin désigné par la Préfecture (ser- | 
vice de l'Hygiène). Il en est de même pour les enfants 
travaillant dans un petit atelier familial, sous la direction 
immédiate du père, de la mère ou du tuteur : on estime 
qu'il y a là garantie suffisante que l'enfant ne sera 
employé qu'à des besognes en rapport avec son âge et ses 
forces. 

Cette prolongation n’est d’ailleurs pas une exception : 
un grand nombre d’ États l’appliquent déjà ; certains 
même ont adopté l’âge de quinze ans. 

Elle semble appeler cependant quelques réserves ou 
demander quelques précisions : 


1° Au point de vue du respect des croyances et de la morale. — Plus 
s'étend l’âge de l'obligation scolaire, plus il est désirable que soît 
pleinement respectée la neutralité promise par les fondateurs de 
l’école publique. Plus aussi s’accroissent les dangers de la gémina- 
tion, qui ne devrait être autorisée qu'après avis des familles. 

2° Au point de vue pédagogique. — Il eût été utile de prévoir un 
régime différent pour les villes et les campagnes, à cause des dif- 
férences du régime de travail. Si l’on créait deux cadres distincts 
d’instituteurs : urbains et ruraux, ces derniers, grâce à une spécia- 
lisation bien adaptée au milieu, pourraient aménager, surtout durant 
les mois d'hiver, un enseignement qui fût un pré-apprentissage 
agricole, et préparer une race paysanne à la fois plus instruite et 
plus apte à remplir sa vocation. Ceci ne résoudrait d’ailleurs que 
de manière incomplète le problème rural. La solution semble résider 
dans la création d'écoles professionnelles (et ménagères pour les 
jeunes filles), donnant le maximum d’aptitudes au métier choisi, 
et dans l’extension de l'apprentissage agricole individuel tel qu'il 
fonctionne actuellement (cf. décret du Ministre de l'Agriculture 
créant dans chaque département un comité de l'apprentissage agri- 
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ole. /.O., 2 et 3 mars 1936) et organisant la collaboration des pou- 
oirs publics avec les organismes professionnels et les initiatives 
privées. 


Quant à l'effort d'adaptation que cette organisation 
. d'ensemble demande à l’enseignement primaire libre, il 
* est sérieux et implique de lourdes charges nouvelles. Il 
2 d'abord se mettre en mesure d’assurer l'enseigne- 
ment primaire complémentaire, obligatoire jusqu’à qua- 
- torze ans. Pour l’enseignement primaire postscolaire, 
bien qu'il ne soit imposé que dans l'enseignement public, 
_ilserait bon de l'assurer dans la mesure des possibilités. 


 b) Le nouveau régime du certificat d'études. 


La première nouveauté importante du projet Zay est 
. constituée par les dispositions concernant le certificat d’é- 
tudes et leur contre-coup sur l’enseignement du second 
degré. 


L’exposé des motifs souligne que le projet « unifie tout d’abord 
l’enseignement primaire élémentaire public en transformant les 
_ classes élémentaires des lycées et collèges en écoles publiques, et 
en instituant pour les études primaires élémentaires une sanction 
unique : le certificat d’études primaires élémentaires, qu’il convien- 
dra d'aménager pour qu’en demeurant l’examen du savoir enfantin 
il devienne en même temps celui des aptitudes ». Et déjà, en atten- 
dant le projet d'aménagement du certificat, le projet d'ensemble 
spécifie : 

Art. 6. Ce diplôme est décerné après un examen public auquel 
pourront se présenter les enfants ayant douze ans révolus au 
31 décembre de l’année où ils subissent l'examen. Toutefois, pour- 
ront être autorisés à s’y présenter un an plus tôt les élèves suscep- 
tibles d'entrer dans l’enseignement du second degré. 

Art. 7. Le certificat d’études primaires élémentaires est exigé de 
tous les candidats à un emploi public. 

Art. 8. L'enseignement public du second degré... est exclusive- 
ment réservé aux enfants pourvus du certificat d’études primaires 


élémentaires. 
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Cette « revalorisation » du certificat d’études, les mesu- 
res ainsi annoncées, l'aménagement à prévoir, posent de 
gros problèmes et suscitèrent, au Congrès de l'Alliance 
des Maisons d'Éducation chrétienne à Amiens, une dis- 
cussion passionnée sur l’âge, le programme, les modali- 
tés et la valeur du certificat d’études, surtout en fonction 
des répercussions sur l’enseignement du second degré. 


On peut résumer ainsi les suggestions proposées à l’enseigne- 
ment libre : 

1° [1 faut préparer au certificat d’études, puisqu'il est obligatoire 
pour tous les candidats à un emploi public, et que nos enfants ont 
le droit de ne pas être, par la faute de leurs maîtres, déclarés forclos. 

2° Il est prudent et souhaitable que soit envisagée dès mainte- 
nant la transformation des classes élémentaires du second degré : 
il faudrait y suivre les programmes de l’enseignement primaire 
élémentaire, de manière à faire passer normalement le certificat à 
onze ans, à la fin de la 7°. 

3° Profitant de la liberté d’ordonner à sa guise la répartition des 
matières d'enseignement, l’enseignement libre peut et devrait sans 
doute organiser la classe de 6° (et de 5°?) de manière à conduire au 
certificat d’études ceux qui étaient trop jeunes ou ont échoué en 
7°. Ce serait, a-t-on noté, l'occasion d’un meilleur aménagement de 
l’enseignement de l’histoire, et l’on reporterait aux hautes classes 
l'étude utile de l’antiquité (Orient, Grèce, Rome). 

4° Un enfant peut se développer tardivement, et il semble injuste 
de le priver de la culture du second degré parce qu’il n’a pas réussi 
au certificat d’études primaires ; c'est donner à la première épreuve 
de la vie intellectuelle le caractère d’un « barrage » définitif vraiment 
prématuré. Pour ces raisons, il est juste que l'enfant qui n’a pas 
le certificat d’études puisse, comme la loi le permet, dans l’ensei- 
gnement libre, préparer le baccalauréat. 

5° Les professeurs de l’enseignement du second degré demain 
pour le certificat d'études un abaissement de l’âge avec réduction 
proportionnée du programme, et un examen en deux étapes : la 
première par exemple à 10 ans, âge normal jusqu'ici de l'entrée en 
6°, étape qui servirait d'examen de passage du 1* au 2° degré; la 
seconde à 12 où même 13, 14 ans, à programme plus étendu, qui 
deviendrait la sanction sérieuse de fin des études primaires élémen:- 
taires où même complémentaires, 
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Il y aurait lieu de préciser que le certificat est obligatoire pour 
candidats à un emploi public qui n’exige pas d'autre diplôme, 
nais qu'évidemment le baccalauréat et les autres diplômes supé- 
ieurs servent au moins d’équivalent. 


. 


I. LA SÉLECTION ET L'ENSEIGNEMENT DU SECOND DEGRÉ 


: L'enseignement du second degré « commence par une 
nnée d’études dans une classe d'orientation » (art. 9); 
près quoi il est « donné dans trois sections : classique, 
noderne, technique. La répartition des élèves entre les 
lifférentes sections se fait, compte tenu du désir des 
amilles et de l'intérêt général, d’après le goût et les 
ptitudes décelées dans la classe d'orientation et éven- 
uellement dans les classes suivantes » (art. 10). Cet ensei- 
nement est déclaré « gratuit », ce qui veut dire que les 
nternes, tout comme déjà les externes, ne paieront pas 
enseignement proprement dit, mais seulement, désor- 
naïis, les frais de pension. 

L'expérience de la gratuité et de la sélection se pour- 
uit donc et se généralise dans l’école unifiée. Encore une 
pis, nous laissons à d’autres le soin de la critique à cet 
gard. Nous nous en tiendrons à deux ordres de ques- 
ions. 

a) Sur la classe d'orientation elle-même, — difficulté 
rincipale, qui a déjà fait couler tant d'encre et contraint 
> Ministre lui-même à préciser sa pensée dans des décrets, 
irculaires, discours et des essais par deux fois élargis, — 
ous noterons seulernent que, sous cette forme techni- 
ue du moins, elle n’intéresse pas directement l'enseigne- 
ent libre. Mais comme elle le touchera par ricochet, nous 
‘rons cependant quelques remarques, destinées surtout 
appeler des précisions. 
1° La classe d'orientation tient-elle lieu de 6°, ou débouche-t-elle 


ir la 6°? Dans ce second cas, c’est une vraie petite révolution dans 
durée des études, puisque l’âge du baccalauréat, qui jusqu'ici 
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est normalement 16 ans en Première et 17 en Philosophie, sera 
désormais reporté à 18 et 19 ans, savoir : 11 ans, l'entrée apr 
certificat d’études; 12 ans, la classe d'orientation; et sept ans d’étudé 
Le contre-coup de cette mesure s’étendrait aux examens d’entri 
aux grandes écoles, et amènerait, en notre « âge pressé », un reta 
généralisé. 

2° L'enseignement libre fait lui aussi, et nécessairement, de i 
rientation, mais continue, en plein accord avec les familles, d’u 
manière moins empirique, plus souple puisqu'elle se base sur oui 
les aptitudes de l'enfant, plus humaine puisqu'elle n’exclut de sd 
examen et des espoirs de redressement ni les arriérés ni les am 
maux. Peut-être cette orientation devra-t-elle prendre une form 
plus accusée, plus voyante, et se donner une organisation méth 
dique. C’est ce que conclut M.le chanoine Gaillard, directeur 
V'E.L. du diocèse de Besançon, dans un lumineux rapport présem 
à l’Assemblée des Directeurs de l'Enseignement libre (texte dans 
Bulletin de la Société Générale d'Education et d’Enseignem 
juin 1937, pp. 325-346). | 

3° [1 y aura des classes de récupération, puisque l’art. 12 spécifie 
« Les programmes — spéciaux à chaque section — seront amén 
gés de manière à permettre en cours d’études les passages éve 
tuels d’une section à une autre. Des cours temporaires spéciai 
pourront être créés à cette fin, et aussi pour faciliter l’admissic 
des nouveaux élèves jugés aptes. » L’exposé des motifs précise qu 
s’agit des élèves qui ne viennent que tardivement à l’enseigneme: 
du second degré, ou des « bons élèves de l’enseignement comp! 
mentaire ou même postscolaire ». Ces textes supposent donc. 
rectification d’erreurs d’orientation et le « repêchage » d’enfan 
éliminés prématurément. Par là même, ils sont une justificatic 
de la méthode d'orientation souple et continue, la nôtre. Ils font u 
devoir à l’enseignement libre de veiller aux classes de récupératic 
ou de redressement d'orientation, et annoncent des aménagemen 
de programmes qu’il faut attendre pour y voir plus clair. Bref, l’ 
rientation devient facultative, continue et avec appel, et l’ultin 
décision reste aux parents, pour lesquels elle n’est au fond qu'ui 
information autorisée. 


b) Le diblôme d'État et le baccalauréat. 


Art. 13. « Au terme des quatre premières années d’enseigneme 
du second degré, les élèves pourront, dans chaque section, faire sar 
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ner leurs études par un diplôme d'État institué à cet effet. » 
rl. 14. &« L'enseignement du second degré comporte, dans Les sec- 
s classique el moderne, une seconde période de trois années. La 
nction de ces sept années d’études est le baccalauréat. » 


- Sur le « diplôme d'État », fin de 3°,ona peu de préci- 
sions. Il est facultatif, et, d'aprés l'exposé des motifs, 
institué parce que « un ere nombre d'élèves ne con- 
tinuent pas leurs études jusqu'au baccalauréat, et pour 
ceux- -ci ÿ. Rien n’en indique le niveau, les épreuves... et. 
la valeur. Il semble, en tout cas, être Pooidie sanction de 
l'enseignement technique, puisque l’article 14 ne men- 
tionne pas ce dernier dans les sections amenant au bac- 
calauréat. 

- Pour les autres élèves, l'examen qu’il sHppose sera-t-il 
Éivert à tous les élèves qui désirent s’y présenter? le 
diplôme, quoique facultatif, donnera-t-il des droits, des 
ivantages pour les examens ultérieurs? Ces questions 
devraient être résolues pour que l'enseignement libre 
lécidât s’il est vraiment utile de préparer ses élèves à ce 
liplôme d'État. 

: Quant au baccalauréat, on demande qu’il soit spécifié 
jue le certificat d'études primaires ne sera pas indispen- 
able pour se présenter à cet examen; — ni pour l'entrée 
ux grandes écoles, si l’on a obtenu le baccalauréat. 
Revaloriser le certificat d’études primaires ne doit pas — 
lévaloriser le baccalauréat, qui reste, avec sa forme 


ctuelle et ses deux étapes (Première et Philo-Math.) la L 
anction de l’enseignement secondaire ou du 2° degré. 23 
F 
# =. 

* + 


III. LA FORMATION DES MAITRES 


Dans le paragraphe III du projet Zay, dès l’abord l'o- 

nission d’un mot frappe : tandis que dans les titres [ et 
J on parlait d'enseignement « public », ce dernier mot | 
rest pas employé dans les articles 16 et 18, et reparaît 2 
8 F 


INR Er PRET ER DE 4 n fe 4 OT Tes En LT TS OP TOR 


114 ' PÉDAGOGIE ET ENSEIGNEMENT FA 


dans les articles 17 et 19. Ceci marque des discrimina 
tions importantes. 


a) Grades et titres exigés de tous. 


Art. 16. « Dans les écoles primaires, nul ne peut exercer les fon 
tions de directeur ou de directrice, d’instituteur ou institate] 
ni être chargé d’une classe, sans être pourvu du baccalauréat. 

Art. 18. « Les professeurs des enseignements généraux des éta 
blissements d'enseignement du 2° degré doivent EE de GAL 
et de titres dont la nature sera précisée par décret. 


L'article 16 est très net et atteint directement l’ensei 
gnement libre primaire ou du 1* degré, dont fous le 
maîtres et maîtresses devront avoir le baccalauréat. Or 
ne précise pas où, dans quelles écoles les maîtres et mai 
tresses de l’enseignement public se prépareront au bacca 
lauréat. L'enseignement libre devra organiser ses école 
préparatoires aux brevet élémentaire et brevet supérieur 
ses Ecoles Normales de manière à y assurer la prépara 
tion au baccalauréat, ou en continuer la préparation nor 
male dans les écoles ordinaires du 2° degré, selon le 
précisions à venir. En toute hypothèse, il ne s’agit qu: 
d’une adaptation. 

Quant à l’enseignement du 2° degré, ici encore l’ensei 
gnement libre s’organisera : il ne demande pas le main 
tien d’un privilège manifestement contraire aux mœur 
actuelles et aux désirs de l'opinion publique. S'il n’a pa 
la superstition du titre et du grade, il reconnaît qu’il 
signifient du moins une valeur et apportent une garanti 
qui s'ajoutent aux valeurs et garanties essentielles pou 
lui de conscience professionnelle, de labeur désintéress 
et de dévouement total. Il assurera donc la possessio 
des grades et titres exigés, sur lesquels on eût aimé êtr 
fixé autrement que par ces mots : « dont la nature ser 
Re précisée par décret ». 

a L'enseignement libre demande seulement, ce qui es 
très normal, pour le 1° et le 2° degré, qu'on ténne comes 
des situations acquises et en garantisse le maintien; 


accordés pour la ie en D tes de ces ps 


Sur la question des délais, il semble d'ores et déjà qu'on aura 
satisfaction. Une circulaire ministérielle précise que le concours 
Pentrée aux écoles normales ne pourra être modifié que pour la 
entrée d'octobre 1941 (en supposant que le projet Zay soit adopté 
in 1938) : c’est dire que le Brevet élémentaire sera maintenu au 
ù oins jusqu’en 1941, et le Brevet supérieur jusqu'en 1944. Et quand 
a loi sera votée, elle ne sera appliquée que progressivement, en 
“ommençant par*les dispositions qui concernent le certificat d’étu- 
s, donc applicables aux enfants de 11 et 12 ans. 
- Le maintien des situations acquises paraît un droit absolu pour 
enseignement du 1* degré. Quant aux exigences limitées et au 
naintien des situations acquises dans le 2° degré, une étude de 
M. Georges Bertier, dans l'Education, s’arrêtait aux suggestions sui- 
rantes : : cinq ans de stage, ou le baccalauréat pour les maîtres du 
À emier cycle (jusqu’en 3° inclusivement) et la licence pour les maî- 
res du deuxième cycle. 


” Pratiquement, l’enseignement libre doit assurer dès 
naintenant la préparation très active du brevet supé- 
ieur, du baccalauréat et de la licence. Il ne faut pas 
ublier qu’actuellement, sur les quatre certificats d’une 
icence ès Ieitres, trois peuvent être obtenus sans bacca- 
auréat ; — qu’on peut préparer une licence ès sciences 
vec le brevet supérieur, à condition d’avoir eu la note 12 
n littérature et en mathématiques ; — que bientôt peut- 
tre sera accordée l’équivalence entre brevet supérieur 
t baccalauréat pour aborder n'importe quelle licence. 


)) Les certificats d'aptitude pédagogique. 

Art. 17. « Les candidats aux fonctions d'enseignement dans les 
coles publiques du 1° degré reçoivent obligatoirement une forma- 
on professionnelle dans les écoles normales primaires. Ces études 
eront sanctionnées par un certificat d'aptitude pédagogique. 

Art. 19. « Les professeurs des enseignements généraux des éta- 
lissements publics du 2° degré doivent, en outre, recevoir une for- 
ation professionnelle et justifier d’un series AapUuse péda- 
ogique. » 
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Ilest très net que ces dispositions ne concernent P: 
l’enseignement libre. Cependant on sait que celui-ci pr 
pare déjà, et très largement, au C.A.P. de l’enseign 
ment du 1° degré, bien qu’il ne soit pas obligatoire. 
Quant au C.A.P. du 2° degré, plusieurs points sont à pr 
ciser : où sera-t-il préparé? l'accès en sera-t-il per 
pour la préparation, en tous cas pour les épreuves, aë 
professeurs de l'enseignement libre? Lorsque ces qu 
tions seront réglées, comme le montre ce que nous avo 
déjà écrit sur le rapport de M. Devaud au Congrès de l’ 
liance des Maisons d'éducation chrétienne à Amiens ( 
l'enseignement libre veut, sur ce point également, fai 
tout son devoir. 


IV. DÉCRETS. DEMI-JOURNÉE DE PLEIN AIR. 
LOISIRS DIRIGÉS | 


L'article 21 annonçait : « Des décrets fixeront 
modalités d'application de la présente loi et les dispos 
tions transitoires à prendre en vue de sa mise en vigueur. 
Nous avons été amplement servis : décret du 21 m: 
1937 « relatif à l'aménagement et à la coordination de 
programmes de l’enseignement secondaire, de l'enseigne 
ment primaire supérieur et de l’enseignement techn 
que », suivis d’arrêtés sur « l’organisation, les progran 
mes et les horaires des classes primaires élémentaires dé 
lycées et collèges », — « l’organisation à titre d'exp: 
rience des classes d'orientation », — « l'aménagement de 
horaires des classes des lycées et collèges et des école 
primaires supérieures ». (/ournal Officiel, 23 mai 1937 
Ces textes ont, en outre, été commentés dans de non 
breux discours où interviews ministériels, et plusieu 
circulaires importantes. L'enseignement libre n'y est p: 
atteint directement, et garde sur bien des points sa tri 


(1) La Wie Intellectuelle, 10 septembre 1037. L. Beaudou, L’enseigi 
ment libre en face de quelques problèmes actuels. se 
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eureuse liberté. Il semble qu’il y a, pour le moment, 
deux points à retenir, au titre de suggestions. 


… a) L'obligation, dans l’enseignement public, de consacrer les heu- 
É. d'enseignement d’une matinée ou d’une après-midi par semaine 
une séance d'éducation physique en plein air. — Sur ce point, l’ensei- 
gnement libre, qui est en avance, ne doit pas bouder. En toute 
hypothèse, il sera atteint, soit au nom de l'hygiène et de la santé 
publiques, soit par le projet de loi Dezarnaulds qui impose l’en- 
seignement de l'éducation physique élémentaire pour les enfants 
Soumis à l'obligation scolaire, donc jusqu’à 14 ans, dans chaque 
établissement scolaire, — et l'éducation physique appliquée pour tous 
les jeunes gens de 14 à 18 ans révolus. Il faut donc, dès mainte- 
nant, avoir salles de gymnastique et terrains appropriés de plein 
air pour assurer la technicité et la régularité de l’enseignement physi- 
que. (Pour plus amples renseignements à ce sujet, voir les Cabiers 
d'Action religieuse (1), et retenir la conclusion : « Que tous donnent 
l'exemple et que, sans secours étranger, nous puissions affronter le 
contrôle officiel et assurer l'application intégrale de la loi chez nous, 
avec les éléments de chez nous. ») Il faut, dès maintenant, créer des 
sociétés sportives et les affilier, pour les garçons, à la Fédération 
G.S. des Patronages de France, et pour les jeunes filles à la Fédéra- 
tion Nationale d’Éducation Physique Féminine ou Rayon Sportif 
Féminin, deux Fédérations dont il faut assurer ia pleine utilisation, le 
plein rendement (2). 

| b) L’après-midi du samedi ne doit plus comporter d'enseignement 
obligatoire, et est consacré à des loisirs dirigés. — I] est vraisem- 
blable que ces loisirs dirigés rentreront dans les mœurs, et ils peu- 
vent être organisés de manière fort utile, du moins dans les gran- 
les villes et les grands établissements. L'enseignement libre peut 
’inspirer des indications fournies par l’arrêté ministériel et les cir- 
ulaires explicatives. L'arrêté mentionne « l’organisation de confé- 
ences et projections, concerts, visites de musées, excursions, 
fravaux manuels, etc..., et, en général, toutes activités ayant pour 
but de compléter, sous une forme récréative et selon le goût de 
chacun, la culture intellectuelle esthétique et morale des élèves ». 


(1) « Cahiers d’Action religieuse et sociale », 1° octobre 1937, Les 
coles libres et l'obligation de l’édr:cation physique. 

(2) Adresses pour renseignements : F.G.S.P.F., 5, place Saint- 
lhomas-d’Aquin, Paris-VIl*; — F.N.E.P.F., 19, rue de Varennes, 
’aris-VIl°. 
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La circulaire du 8 juin précise à nouveau que ces loisirs sont facu 
tatifs et peuvent être organisés de manières très diverses : « Excu 
sions géographiques, géologiques, botaniques ; — visites de musée 
usines ou fabriques; — conférences, projections lumineuses, cin 
matographiques, auditions musicales; — initiation aux travat 
manuels; initiation musicale et artistique en général : organisà 
tion de chorales, orchestres; organisation de fêtes, représentatio 
théâtrales, etc. Activité de sociétés ou cercles organisés et adm 
nistrés sous contrôle par les élèves eux-mêmes : sociétés de spéci 
listes (naturalistes, historiens, collectionneurs, etc...); — lectu 
publique par les professeurs et les élèves; — salles de lecture & 
bibliothèques librement ouvertes aux élèves. » Il nous sernble qu! 
cette énumération, qui n’est d’ailleurs ni exhaustive ni limitativ# 
permet d'organiser bien des activités extra ou juxta-scolaires q 
existaient déjà dans l’enseignement libre; suggère des créations qui 
seraient très utiles pour la formation historique, géographique 
artistique de nos enfants; assure cette initiation à la musique € 
au chant choral, qui deviennent déjà obligatoires en 6°; et introdui 
à l’école des éléments de contacts avec le réel, la vie, la joie, l’initia 
tive, qui peuvent être très bienfaisants pour l’éducation des enfants 
le discernement des aptitudes, l'orientation, la culture humaniste 
intégrale. 


Lr) 


De cet examen rapide des projets de réforme de l’en- 
seignement se dégage, à notre avis, une double conclu- 
sion. Ils imposeront à l’enseignement libre un effort oné: 
reux, mais, comme l’a écrit P.-H. Simon, « intellectuelle: 
ment fécond », et qui peut être le point de départ d’un 
vrai renouveau. Il semble qu’un tel effort, accepté et fai 
loyalement en esprit de collaboration, mériterait ur 
loyal examen de la répartition des charges et des droit: 
entre les divers ordres d'enseignement, et que, s’inté: 
grant de lui-même dans l'acceptation des charges, l’en: 
seignement libre devrait être intégré dans l’attributior 
des droits. Ainsi la Réforme scolaire pourrait s’acheve 
dans ce grand bienfait : la Paix scolaire. 


L. BEAuDpou. 
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es lecteurs de La Vie Intellectuelle ont pu prendre con- 
aissance par la grande presse des résultats obtenus aux 
rnées des S.D.F. Aussi ce que l’on aimerait dégager dans 
article, c’est, plus qu'une description de détails, une 
ue d'ensemble du travail accompli. 2 
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lein air était le thème de ces journées. Thème large, 
ailleurs, mais dont les connaisseurs du Mouvement com- 
rendront la place centrale dans la pédagogie scoute. Il est 
acontestable que, parmi les tendances vitales de la jeunesse 
ontemporaine, le sens du plein air est une des notes domi- 
antes. Le scoutisme ne s’est-il pas présenté dès 1906 comme 
ne réaction contre les excès de l’enseignement trop livres- 
que de l’éducation d'alors ? (Et c'était en Angleterre !...) 

> A toutes ces tendances plus ou moins diffuses et qui sem- 
blent encore se chercher, le scoutisme apporte une réponse 
la fois doctrinale et pratique. 

- Doctrinale. A l'inverse de tant de mouvements suscités 
ar les circonstances, il ne fait pas de surenchère démago- 
ique en matière de loisirs. Il fixe les buts qu'il entend 
itteindre : santé, caractère, service, carrière, recherche de 
Dieu. Mais ces buts, il prétend les insérer dans la pédago- 
gie de la Famille; il entend les associer à l’action éducatrice 
de l’École; il affirme son union avec les buts fixés par l’É- 
glise à l'Éducation. De 
Pratique. « Une école de bon civisme grâce à la vie en 


plein air », ainsi Baden Powell intitule-t-il son ouvrage. 
Pas un mouvement jusqu'ici n’a mis à la disposition des 
spécialistes un pareil ensemble de techniques et une telle 


sélection de méthodes finalisés vers la vie de plein air. 


Lr] 


- Dans les Rapports présentés, on aura une mention spéciale 
pour l'analyse du « Scoutisme École de la Nature » du P. Ri- 
maud. Les chefs et aumôniers qui avaient vu au travail le 
P. Rimaud avec son unité et sur le terrain savent que tou- 
les les idées avancées par lui sont profondément vécues et 
parfaitement réalisables. pour peu qu'on veuille bien se 
donner la peine de... travailler! Il insista sur cette belle 
idée que nous vivons en plein air pour faire des hommes 
par une vie naturelle dans la nature bien plus que pour 


4 


entasser en chacun des notions plus ou moins bien assim 
lées. La vie urbaine cache la création. Seule la belle vie dan! 
la nature faite par le bon Dieu nous permet de retrouvef 
cet équilibre de l’âme et du corps que la civilisation factic{ 
et trépidante nous fait perdre. Notons aussi les précieusef 


communications faites par des chefs d'unités ouvrières &8 
En : agricoles existant depuis plus de dix années sur les magni 
LE fiques virtualités du scoutisme pour l’ouvrier et le paysan... 
D: à la simple condition qu’on veuille bien faire... du scou! 


54 tisme. 


à F 
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L'ambiance de ces journées fut très sympathique. Près dé 
trois mille chefs, cheftaines et aumôniers réunis de tous les 
coins de France, des différences de points de vue, d’accent, 
de pensée. voire d’uniforme, inouïes ; et cependant 
même et seul esprit. Pas d’uniformité, mais une formide 
ble unanimité. C'est beau, et le Mouvement a de puissantes 
assises qui peut se permettre de pareilles journées. C’es 
dans de pareilles manifestations qu'on sent la profonde 
de l’esprit scout; de l’esprit de générosité, d’aventure et de 


à 


_ loyauté que le scoutisme a apporté à notre jeunesse. 


Lo | | 

- Et maintenant ? 
. Pour ie lecteur de cette revue, je voudrais bien que ce n 
soit pas un congrès de plus. Cela a été plus qu’un congrès 
banal. Ces Journées des S.D.F. (attentivement suivies par 
les Éclaireurs neutres et protestants et auxquelles participa 
un chargé de mission du Ministère des Loisirs) nous ont 
apporté une grande et double leçon. | 
1. Elles nous ont renouvelé dans la conviction que le sort 
- de notre jeunesse est en plein air. Ces convictions sont pas- 
Fe sées en nous. Nous ne ferons une jeunesse pure, heureuse, 
s conquérante qu'en la libérant du joug de la contrainte 


2 urbaine, du factice de la vie brimée, et en la mettant à l’ap- 
E prentissage des fortes vertus évangéliques, à l’école de la 
= vie rude. 


2. Elles nous ont prouvé que, parmi les mouvements de 
jeunesse, aucun n'est équipé, techniquement, doctrinale- 
ment el spirituellement, comme le Scoutisme des S.D.F. 
pour faire que cette école de plein air ne soit pas licence, 
vagabondage et paresse, mais école de vie et préparation 
chrétienne. 

Ne nous"auraient-elles appris que cela, ces Journées n’au- 
raient pas été inutiles. ‘ 

CNE 


MÉTHODE POUR L'ENSEIGNEMENT RELIGIEUX 


Une méthode 
£. pour l'enseignement religieux 


Le problème de l’enseignement catéchistique aux 
nfants de milieux populaires déchristianisés présente, 
édagogiquement parlant, une double difficulté. Ces 
fants n’ont reçu pratiquement aucune formation reli- 
use jusqu’au moment où, à l’entour de neuf ans, ils 
ntrent au catéchisme de première communion. S'ils ont 
ntendu parler de Dieu, c’est occasionnellement, sou- 
nt simplement par des camarades mieux partagés; ils 

norent peut-être la senifcadon et parfois même l’exis- 
ténce du mot âme; et le ciel n’est pas pour eux autre 
chose que la voûte bleue souvent obscurcie de nuages. 
es notions religieuses les plus élémentaires sont donc 
pour eux lettre morte. Comment vont-ils pouvoir assimi- 
ler la nourriture trop substantielle du manuel et des 


igérer le lait? Ne voilà-t-il pas que, dès les premières 
eçons, ils se trouveront aux prises avec les notions de 


création, de pur esprit, de Trinité, de personne et de 


nature ? 

_ Si encore, comme les enfants des milieux sociaux plus 
y . . . ee . 
élevés, ils avaient à leur disposition un vocabulaire quel- 


traites de la doctrine catéchistique! Mais on sait que les 
familles populaires ont un vocabulaire fort restreint, uni- 
quement concret; leurs enfants, pour aussi intelligents 
qu'ils soient, se trouvent en inforiorité du simple fait de 


leur langage. La langue drue du catéchisme ne peut 


manifestement trouver en eux aucun écho. 


urs habituels de catéchisme, eux qui peuvent à peine — 


que peu étendu, premier échelon vers les notions abs- 
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Elle est pourtant fort belle, parfois, la langue du cat 
chisme, dans sa densité théologique, dans sa | concisio 
énergique et lumineuse. 

Certes. Mais ce sont précisément ces qualités qui 
ï rendent totalement ésotérique pour des enfants si pe 
0 préparés par leur milieu, par leur formation antérieurs 
ne et simplement par leur âge, à la comprendre. On aur: 
beau l'expliquer. 


2% D. — Qui vous a créé et mis au monde ? 

*# R. — C'est Dieu qui m'a créé et mis au monde. 

4 D. — Pourquoi Dieu vous a- t-il créé et mis au monde ? | 
2 R. — Dieu m'a créé et mis au monde pour le connaître, l’ai 
mer, le servir, et, par ce moyen, obtenir la vie éternelle. 


c En deux questions (et, dès le premier jour, l’enfani 
PE devra apprendre tout un chapitre), que de choses, ÉL à 
_  d’idées, que de mots nouveaux ! 
< C’est admirable pour nous, ces deux phrases-là. Mais 
à je crains bien que la plupart des gars et des filles du 
catéchisme n’en soient aussi éberlués qu’un profane 
devant une série d'équations différentielles. Il reste à qui- 
conque la possibilité d'apprendre par cœur les équa- 
tions... Le calcul différentiel est pourtant, dans son! 
genre, “quelque chose d’admirable. 
4 C’est à cette double difficulté pédagogique des idées et 
des mots que s’est attaquée M*° Fargues. Ses travaux. 
antérieurs de pédagogie profane ou religieuse l’y prépa- 
raient bien, et aussi cette intuition de l’Ââme enfantine 
qu’elle possède à un degré éminent, et qui ne se peut 
remplacer. 

Pendant plusieurs années, elle a travaillé à mettre au 
point, avec des groupes d’enfants différents, une mé- 
thode qu’elle vient de livrer au public. 

Son but était d’éviter cette pierre d’achoppement que 
constitue pour les enfants l’abord du catéchisme, sys- 
tème de pensées et de mots trop différents d'eux. Les 
enfants ont besoin d’être « introduits » au catéchisme, 


me le dit le titre de l’ ouvrage. Cette introduction ne 
jeut évidemment se faire en quelques heures ou en quel- 
es jours : c’est, dans la pensée de M'* Fargues, toute 
1 première année de catéchisme qui doit être une intro- 
uction. 
Cependant, le temps presse. Ces enfants, qui ne rece- 
ont d'instruction et de formation religieuse que durant 
ux ou trois ans, il est clair qu’on ne peut s’attarder 
op longtemps à leur montrer des images, à leur racon- 
r des scènes évangéliques. Tout cela est nécessaire et 
ien adapté à ce qu’ils sont; on en usera, mais il faut dès 
intenant Îeur donner un PRNTE enseignement suivi, 
rganique, théologique, si l’on veut, comme l’est le caté- 
isme. Mais il faut aussi, de nécessité absolue, le faire 
progressivement et en n’utilisant que des mots rigoureu- 
ment choisis. 
Pour atteindre ce but, M°° Fargues a rédigé, au fur et 
L mesure de son enseignement, des « petites lecons de 
‘atéchisme » (1) qui nous paraissent être un remarquable 
strument pédagogique, désormais utilisable par les 
Catéchistes. S'il est vrai, comme le remarquait il n’y a 
pas très longtemps M Petit de Julleville, que les 
enfants n’ont pas encore bénéficié, au catéchisme, des 


progrès réalisés depuis longtemps dans les manuels d’en- _ = 


seignement profane, nous dirons que l’essai de M" Far- 
gues tente, fort heureusement, de combler cette lacune. 
_ Ses petites feuilles, — car elles ne se présentent pas 
sous l’aspect d’un manuel, mais de feuilles séparées à insé- 
rer dans un classeur, procédé qui a plusieurs avantages 
pédagogiques, — sont rédigées dans un langage parfai- 
ement clair pour les enfants, en même temps que sou- 
ieux de la plus grande exactitude théologique. Ces feuil- 
les de couleur, gravées à la main, en caractères de for- 
mes et de grandeurs variées, le texte disposé de manière 


Et) Marie Fargues, Petites leçons de catéchisme, 64 feuilles avec 
in à classeur. Paris, Desclée de Brouwer. 
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| 
ingénieuse et mettant en relief les mots ou les phrases 
les plus importants, avec le souci bien justifié d’une cer. 
taine élégance artistique, seront certainement très appré: 
Re ciées des enfants. 
£a Quant au contenu, il n’est certes pas aussi comple 
que celui d’un catéchisme officiel. Volontairement; car 1 
É s’agit, nous l’avons dit, d’une introduction. C’est cepen- 
dant une vue d’ensemble des points fondamentaux de # 
doctrine chrétienne. Dieu et l’Âme, l’Incarnation et le 
Rédemption, l’Église, les Sacrements, la Morale, forment 
les cycles de cet enseignement. Le premier cycle est par 
0 ticulièrement développé, parce que l’auteur a pensé foril 
1% justement que, plongés dans le matériahsme contempo 
rain, les enfants de nos jours ont particulièrement besoï 
de prendre une vive conscience des réalités spirituelle 
fondamentales. 
Beaucoup de catéchistes, habitués à expliquer une 
Rx : leçon du manuel, se trouveront peut-être étonnés de voi 
É des leçons si brèves, et embarrassés de devoir remplir 
avec si peu de contenu toute une séance de catéchisme. 
Dans le livre du maître (1), qui accompagne les petites! 
leçons, M°° Fargues leur propose une manière de faire! 
qui, certes, est la sienne propre et ne s’impose pas à tous,| 
mais qui est riche de suggestions. Au reste, son livre 
veut avant tout être un instrument de travail pour les! 
: catéchistes et non pas leur mâcher d’avance la besogne.| 
: Il justifie l’ordre adopté, indique l'esprit de chaque! 
leçon, propose un plan et quelques idées, puis il indique, | 
en une bibliographie très précise, les meilleures sources 
où chacun pourra puiser la matière de son propre ensei- 
gnement. 
Nous pensons que M"®° Fargues a fait une œuvre de 
grande valeur au service de l’enseignement religieux. 


Ne 


MR: 


(1) Introduction des enfants de neuf ans au catéchisme. 


DOCUMENT 


2çon conçue par M Marie Fargues. 


La conscience 


ESPRIT DE LA LEÇON 


= Nous disons souvent aux enfants : « Réfléchis. » C’est leur 
demander d’exercer une faculté qui n'existe pas; ou du moins 
qui reste encore plongée dans un courant de vie « totalitaire ». 
Pour les grandes personnes, qui savent raisonner, mains croisées 
et yeux fermés, c’est un étonnement de voir à quel point l’acti- 
vité psycho-motrice aide les enfants à penser; on croirait presque 
4 c’est l’action qui engendre les idées. On leur enlève une part 
de leurs moyens quand on les oblige à suspendre tout acte cor- 
pre ; davantage, quand on ralentit l’apport des images (qui, 
ainsi qu’on le sait, dès qu’elles arrivent dans le champ mental, 
ébauchent des actes). Avec quoi peuvent-ils alors réfléchir, c’est-à- 
dire peser, confronter, juger, choisir ? L'activité s’arrête, ils ne 
pensent plus à rien; ou bien elle se détourne : ils se « dissipent ». 
- Tout change si, au lieu de leur dire : « Réfléchis », on leur 
dit : « Écoute » (écoute en dedans). 


Ce n’est pas de l’introspection. L'enfant n’en est guère capable. 


Je crains qu’on ne confonde parfois l’usage de la conscience intel- 
lectuelle ou introspection avec l’usage de la conscience morale; 
il y a ici une réalité d’un autre ordre, que méconnaît la psycholo- 
gie de laboratoire. 

L'éveil de la conscience morale précède celui de la raison, je 
dis de la raison raisonnante. 

Les grandes personnes lient tant de rapports entre leur con- 
cience morale et leurs fonctions intellectuelles, exercent tant la 
première à se servir des données de la raison, de celles de l'ex- 
érience, des acquis de la mémoire, qu’elles ne voient plus très 
jien ses attaches avec le sentiment religieux. 

L'usage prévaut tout de même de définir la conscience : la 
roix de Dieu. Mais on dit couramment : « Réfléchis », alors qu'il 
erait plus normal, si le développement d’une conscience morale 


_ À titre d'exemple, nous donnons, ct-après, le schéma d'une - 


autonome était favorisé par un peu de vie intérieure et religieuse 


vie de l'enfant. Trop de nos élèves de catéchisme se contententif 


d'Héli n’a pas à être spécifiée. (Cette histoire est comme une 


NN î 1 
de lui tenir un autre langage : Écoute. Réfléchis, mais écoute sur 
tout. Réfléchis, rappelle- toi, prévois, juge; mais écoute d’abord; es 
écoute après; et écoute pendant; recueille-toi. 

Or, les observateurs reconnaissent chez les petits enfants ume 
singulière tendance, eux qui ne réfléchissent pas, à écouter. Ils 
écoutent même le silence. Ils contemplent, ils ne sont pas pressés 
(ce sont les gens pressés qui ne peuvent plus contempler). 

A neuf, dix ans, on écoute beaucoup moins; c’est notre faute 
ambiance agitée, abus d’exercices scolaires, moins de contacts avedk 
la nature; et c’est celle de l’âge : extériorisation. Tout de même 
on pourrait encore écouter. Et comme la raison, dans ce mê 
temps, commence à prendre de l'exercice, nous pourrions essaye 
de faire au jugement intérieur la place qui lui est due dans fa 


d’une conscience extérieure : la voix des maîtres, les bonnes et!| 
mauvaises notes, les punitions et récompenses, les petits livresk 
pour préparation à la confession, avec leurs examens tout faits. 
La leçon ci-dessous proposée est une invitation à parler adressée f 
à la conscience de nos enfants. Nous nous efforcerons de créer! 
atmosphère recueillie où cette voix emprisonnée va pouvoir se! 
libérer. Que dira-t-elle ? L’occasion ne lui sera sans doute pas} 
donnée, pendant cette heure de catéchisme, de proclamer le Bien 
et le Mal. Souhaitons seulement qu’elle dise assez fort dans le! 
silence des âmes : « Je suis là; tu pourras me consulter, » Et: 
nous disons aux nie fort aussi, afin que l'écho de ce petit mot | 
dure jusqu’à l'heure prochaine d’un choix moral : « Écoute. » 


PLAN PROPOSÉ 


I. Histoire de Samuel ; mettre l’accent sur : « Parlez, votre 
serviteur écoute. » La mission du Seigneur concernant 1e fils 


parabole. À nous, la voix du Seigneur ne se fait pas entendre de 


_cette façon; et c’est pour notre propre gouvernement qu’elle sé 


lève, non pour celui des autres.) 

IL. Quelques histoires familières de conscience consultée ou non, 
obéie ou non. . 

IT. Résolution : Présentez-vous souvent devant le Seigneur à 
l’intérieur de vous-même; et écoutez. 

IV. On peut raconter une ou deux histoires à titre d'exemple 
complémentaire. (Suivent les schémas déjà très étoffés des histoi- 
res en question.) 


. SCHWOB. Couleur de Rome. 

« Assise ne me donne aucun doute sur la 
légitimité des joies que Rome me valut. Cesont … 
EE les deux visages de l'Église. Et qui nous par- 
# lent de cette contradiction intime qui déchire 
l'Église et sans laquelle pourtant l'Église ne 
serait pas. » 


© 


CHRONIQUES 


HRONIQUE LITTÉRAIRE, par Ch. Ducasse : Z’Ame romantique 
et le rêve, par Albert Béguin. 


rard de Nerval, suivi de Poésie et mystique, par Albert Béguin. 
: L'Approbaniste, d'A. Billy, par P.-H.S. 


4 Ps. ARTISTIQUE : L’Exposition et les expositions, 
4 par P. Villoteau. 
4 


Fit 


THÉATRE, par H. Gouhier. 


Couleur de Rome 


La Sixtine vue des échafaudages 


J'ai revu la Coupole de Saint-Pierre, ce matin, mais d 
pied de l'échelle qui monte aux échafaudages de 1 
Sixtine ; et de là ce n’est pas seulement la coupole et se 
fondations gigantesques, c'est tout un reste de vieux toit: 
de tuiles qui émerge encore, et qui sert de premier plan 
familier à cette architecture exilée. C'est là un coin da 
Saint-Pierre que l’on ignore, car il est rarement donné 
de grimper jusqu’à ce plus célèbre de tous les plafonds 
de la terre. Et une fois de plus je me sentais touché d 
seul fait de cette masse prête à se détacher comme pou 
naviguer en plein ciel. Mais nous n’eûmes guère le temp: 
de nous attarder à ces émotions de la porte. L’architect 
nous attendait pour nous montrer les fresques. Et il le 
fit avec une étonnante intelligence de tous les problèmes 
techniques résolus par Michel-Ange. Il nous fit voir de 
près tous les travaux préparatoires. Il nous fit remarquer 
qu’il était impossible — sauf quelques rares figures 
jetées sur les murs avec une liberté d'impressionniste — 
que quoi que ce soit eût été improvisé. Il nous fit voir le 
marque des clous qui retenaient les cartons, la trace des 
pointes avec lesquelles les figures avaient été tracéés. I! 
nous fit observer certains puppi du fond, frais comme at 
premier jour et, par contraste, presque toutes les autre: 
figures sur lesquelles une espèce de vernis avait noirci 
unifant toutes les teintes en un gris monotone, Il nou 


ï 
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surtout dans la fresque du Déluge observer comme 
Michel-Ange et ses élèves avaient dù commencer par se 
ire la main. Puis, grâce à la succession des couches de 
naçonnerie, il nous révéla l'ordre dans lequel Michel- 
\nge et ses élèves avaient travaillé, commençant par le 
léluge et descendant progressivement jusqu'aux figures 
xtraordinaires des arches qui, si énormes qu’elles soient, 
vaient dû être brossées chacune en un jour. Dans cet 
nivers de Michel-Ange, éclairé par des réflecteurs, nous 
us promenions un peu comme des voleurs, comme 
indiscrets sacrilèges devant qui se soulevait un instant 
: voile des secrets de ce grand fabricateur. Nous assis- 
ions presque à son travail puisque, même, dans le coin, 
droite du David et Goliath, nous pûmes apercevoir un 
an de mur laissé à l'abandon — et que, de l’autre côté, 
ur la SzbyZle de Delbhes, nous découvrîmes encore la 
roix tracée sur son visage avec l’autre bout du pinceau 
ar Michel-Ange assurément, alors quesa peinture séchait 
peine et qu'il avait sans doute besoin, dans l’ombre à 
eine éclairée d’une chandelle, de s’assurer de la ligne 
es yeux ou de la verticale de la tête de ce personnage 
rmidable. Nous étions face à face avec ce peuple de 
itans. Nous touchions ces formes dont il est d'habitude 
npossible de rien percevoir, si ce n'est au moyen des 
hotos à travers lesquelles, par contre, le frémissement de 
|, main de Michel-Ange ne se laisse guère sentir. C’est 
> frémissement qu'il était si émouvant de suivre dans 
| boucle d’une chevelure, dans une touche jetée rapide- 
ent et par laquelle un personnage imprévu occupait 
ut un coin du tableau à remplir. (Je pense en ce 
oment au petit personnage de gauche dans la fresque 
e Voé où se lit, mieux encore que dans les figures les 
lieux achevées, le génie tragique de cet architecte du 
>rps humain.) 
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Mais ce n'est pas un compte rendu de l'espèce d 
fouille que nous sommes allés faire ce matin au plafon! 
de la Sixtine, c'est bien plutôt mon impression général 
que je voudrais fixer. Car, sinon, on n’en finirait plus d 
noter les figures où Daumier ici, là Delacroix et ta 
d’autres sont contenus tout entiers, et qui, pour Miche 
Ange, n'étaient que quelques notes entre des millie 
d’autres. 

C'était un peu pour moi, ce matin, comme le premi 
jour où je vis Mussolini : il comblait ma pensée d 
l'homme et lui donnait la confirmation dont elle avai 
besoin et qu’elle n'avait pas trouvée jusqu'alors. Est-ce 
à l’idée de peintre, à celle de peinture, n'est-ce pas plutô 
à celle de la création plastique que Michel-Ange venail 
répondre en me proposant tout à coup ce tumultueux 
univers où je me trouvais soudain plongé et emporté 
Sans doute je n'oublie pas les plus grands — ceux qui 
aux murs des églises et des musées, composent cette 
image de l'univers plastique auquel chaque œuvre vient 
apporter une note nouvelle, grâce à laquelle l’ensemble 
de cet univers posé à côté de l’univers humain se dégage 
peu à peu du chaos où nous serions sans lui. Mais Michel. 
Ange, qui fait abstraction de tous les charmes de la nature 
c’est l’univers plastique tout entier qu’il dresse à lui seu 
devant nous. Et sur des murs si hauts, sur un plafond s 
loin qu’on se demande pour qui il pouvait bien le faire 
si ce n’est pour Dieu, pour obéir à l'exigence de son cœur 
qui ne pouvait pas plus se passer de ce monde que ll 
Créateur de ses créatures. Car de son temps plus encor. 
que du nôtre — et comment aurait-il soupçonné que pa 
la photo il deviendrait un jour pour le nôtre un peu plu 
accessible — cet univers qu’il créait, il le créait pou 
l'ombre. 

D'en bas il est possible de distinguer de grandes masse 
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itées par qui l'Écriture est illustrée. Mais lui ne se bor- 

t pas à ces schémas qui eussent sufh. Il peignait des 

ages agités de passions, des bras, des mains, des doigts 
)ù la vie circule et dont chaque fragment est comme un 
0ème achevé. Il peignait des ombres vertes sur des 
umières rouges, des ombres rouges sur des lumières ver- 
es pour que tout cela s'animât d'une vie intime que 
amais aucune décoration d'église n'avait eue et que 
amais aucune ne devait plus avoir. C’est tout un univers 
ragique qui s’agite là-haut, où rien n’est insignifiant, 
omme s’il n'y eût pour Michel-Ange, dans toutes ces 
Ormes à faire vivre, pas de détail à négliger. Il n’y avait 
jas de détail pour lui. Sauf le décor, toujours absent, tout 
rissonne d’une passion si forte que vraiment tout l’uni- 
ers se trouve recréé par la magie de l’art. Nous sommes 
ci dans un univers sans bavardage. Parfois plus calme, 
n général épouvanté, obéissant toujours à une loi impé- 
euse qui fait se dresser côte à côte ces formes où notre 
ie prend tout son sens. Et la merveille de ces grandes 
igures, c'est qu’elles se dressent dans un effrayant isole- 
nent les unes par rapport aux autres. Celles mêmes que 
a composition force à se rapprocher, elles ne sont encore 
ccupées que d'elles seules ; ou plutôt chacune d'elles est 
out entière occupée par une présence qui justifie son 
mpleur extraordinaire, et par cette éloquence qui serait 
le l'éloquence si elle n’était la forme exigée par une ter- 
ible présence intérieure. Et c’est cela la propre invention 
le cet homme prodigieux : le monde qu'il a créé n’est pas 
otre monde, c’est un univers où chaque forme a la réso- 
jance d’une parole de Dieu. Les plus petites, celles qui 
'agitent avec effroi dans le Déluge, par exemple, et qui 
ont les moins achevées, je pense, de toutes celles qui se 
romènent à travers ces voûtes et ces murs, celles-là même 
ont à un tel point en proie à elles-mêmes que ce sont à 
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peine des êtres humains, ce sont les propres types de tou 
tes nos passions ; ce sont des prisonniers eux aussi, COMM 
ces grands prisonniers auxquels il semble que Miche 
Ange ait rêvé toute sa vie et dont il ne réussit jamais 
se défaire. Univers immense, mais d'un peuple enfermé 
c'est ainsi que m'apparut, ce matin, l'univers créé pa 
celui qui, en dépit d'une habileté technique sans pareil} 
ou plutôt sans doute à cause d'elle, réussit ce prodig 
unique dans toute l’histoire de la terre, d'effacer les limi 
tes entre les plastiques qu’il utilisait — de sorte qu’entr4 
toutes les créations de son génie une espèce d’unité qu 
dépasse la forme, emporte toutes ses formes dans un tour 
billon où chacune pourtant reste absolument solitaire 
C’est là la grande tragédie de Michel-Ange; et qui s’af 
firme et s'amplifie à mesure que s'accroît le champ où i 
agit. Quel rapport ces figures ont-elles avec la Biblei 
Qu'importe! La Bible lui fournit ce minimum de trame 
auquel il se réfère. Ce ne sont point des tableaux histori- 
ques qu’il prétend peindre ; ni des figures qui aient avec 
leurs prototypes d’autre rapport que celui d’un vague 
geste (je pense au David) où tout leur être peut se ten- 
dre. D'habitude, ils ne font même pas ce minimum de 
geste: Si leurs noms n'étaient pas inscrits autour d’eux. 
qui déchiffrerait ce qu'ils sont? Mais leur solitude, voilà 
ce qui importe — la solitude où leur puissance les retient 
Comment auraient-ils entre eux des rapports de tendresse 
des rapports humains? Des relations quelconques peu 
vent-elles exister entre les monuments qui se dressent 
dans une ville? L'univers de Michel-Ange est une ville 
d’où tout paysage est absent et dont les monument: 
sont des corps humains. La tragédie n'est pas de corps : 
corps ; elle est inscrite dans le corps de chacun. Elle est : 
la mesure de l’impossibilité où se trouve ce corps de com. 
muniquer avec d’autres ; de leur communiquer son secret 
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ais il y a une telle insistance dans cette répétition, 
si exigeante et si générale impuissance dans tous ces 
rps trop puissants, que l’on peut peut-être se deman- 
der jusqu’à quel point ils n’exprimeraient pas de ce génie 


sans pareil une mystérieuse impuissance à livrer le secret 


du fond de son être. On admire, en général, combien 
Michel- Ange est humain. Ce qui me frappe, au contraire, 
c'est à quel point son drame l'est peu, ou combien il l’est 
justement, mais à force de l'être peu. Comme si toute 
forme sortie de ses doigts fût déchirée par un appel 
impérieux auquel il semble qu’elle ne puisse répondre. 
La terre disparaît de ses yeux. Dans les fresques de la 
chapelle Pauline, plus étranges peut-être que celles de la 
Sixtine, à cause de la lumière qui leur a été rendue, cela 
est plus net encore. Nous voyons ces fresques telles, peut- 
bre, qu'elles sortirent de sa main. A gauche, la Cie 
ion de saint Paul. À droite, la Crucifixion de saint Pierre. 
Et ici il n’y avait pas moyen de se servir comme d’un 
simple prétexte du texte de l’Écriture. Il s'agit vraiment 
le saint Paul roulant à terre; de saint Pierre cloué 
a tête en bas. Pas un arbre, sur ces fresques, pas une 
ndication de paysage. Tout juste, dans un coin, quelques 
irchitectures. Damas peut-être. Ce n’est donc jamais ce 
jui entoure l’homme qui lui importe. Ni l’homme lui- 
nême, C’est cette espèce d'énorme tourbillon où toutes 
es formes ne valent que par leur affirmation solitaire. 
Évidemment nous sommes bien loin ici de tout art 
sychologique; de tout art même purement plastique. 
est comme si Michel-Ange fût avant tout un architecte, 
t que les personnages animés, dont il n’y a pas moyen 
le se passer quand on fait un tableau, ce fussent des 
rchitectures torturées. De sorte que l’on ne sait plus s’il 
tait surtout architecte ou s’il n'était pas peintre surtout, 
ar on ne sait plus s’il importe pour lui que ces corps 
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fussent d’abord des architectures ou pas plutôt d'abol 
des formes tourmentées. Tout est tourmenté chez Mich 
Ange: et il semble ne se délivrer que quand il édifie 
monument dans le marbre et la pierre. Et le tourme 
de ses personnages, c'est toujours le tourment de le 
solitude. 

Il semble qu’il ne cesse de tendre à une telle comm 
nion qu’elle doive lui demeurer indéfiniment interdits 
Et c’est en cela qu’il répond si totalement à l'id 
même qu’en attendant son extraordinaire révélation 
pouvait entretenir en soi d'un univers plastique. Lor 
que l’on ne recourt pas à des subterfuges, lorsqu'on ® 
se livre pas à la psychologie, lorsqu'on se met, comm 
Michel-Ange, en présence de Dieu, l’univers des âm 
n’est qu’un univers de destins isolés. La communio) 
des saints n’est encore qu’une vaste assemblée de sol 
taires que la seule grâce réunit dans l’amour. Mais com 
ment peindre la grâce? Et quel moyen sur cette terr! 
de triompher des limites du corps? L'univers plastiqui 
de Michel-Ange est vraiment cette terre telle qu’elle s4 
révèle à des DES qui voient. Et comment, dès lors, n’êtr4 
pas en proie à cet inapaisable et Contindel tourment qu 
le dévore ? 

À bien lire ce langage, on y trouve une ressemblancs 
d’ailleurs inéluctable avec le drame de l'Église. Celle-c 
aussi propose aux siens la charité. Et chacun, par l’entrai 
nement de sa propre nature, la trahit à son tour. L’uni 
vers de Michel-Ange est l’univers d'une charité à qu: 
s'opposent à chaque instant la limite infranchissable et 
toute l'étendue des exigences de notre corps. De là sa ter. 
rible tristesse. Il offre à nos regards cet obstacle que nou: 
sommes au Dieu qui nous remplit. Nous avons beau être 
animés de son souffle et chargés de sa voix. Nous somme. 
ici-bas irrémédiablement solitaires. Et c'est là, telle que 
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“la foi nous permet d’en prendre conscience, très exacte- 
ent notre commune tragédie. La tragédie de Michel- 
nge, il n’y a rien, dans tout l’art chrétien, pas même 
-dans Rembrandt, de plus chrétien. Et c’est la tragédie de 
la forme. Il était donné à Michel-Ange, pour en faire 
mieux éclater la grandeur, de la faire se jouer dans une 
totale absence de décor entre des personnages surhumains. 
Mais cette tragédie est aussi la tragédie de Rome. Elle 
non plus n’a jamais pris son parti d’être un opaque amas 
de pierres. 


Assise et Rome 


Au retour de Rome, je retrouve Assise. Je l'avais 
oubliée depuis l’année dernière. Et pourtant j'y ai vécu 
des mois bien doux. Mais tout se défait en moi avec cette 
rapidité. Et les lieux, qui, eux, n’ont pas changé, me ren- 
dent, quand j'y reviens, la surprise de me revoir différent 
de moi-même. 

Je me rappelle à présent mes longues heures dans cette 
église basse — mes prières au tombeau de saint François. 
Tout cela avait donc disparu du champ de ma mémoire... 


Avec quelle tendresse je te retrouve, petite Assise aux 
places dévorées de soleil ; pleine surtout de coins d'ombre 
où le Seigneur fait sentir qu'il est tendre. 

Rome ne donne nulle part cette sensation d'intimité. 
Ni de ses basiliques les plus frêles, ni de ses chapelles les 
plus obscures, pas plus de la Navicella que de San-Teo- 
doro ne se dégage une émotion si familière. J'avais fini 
par me confondre avec cette ville de la gloire où, à cha- 
que pas, des statues isolées, comme suspendues en l’air, 
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semblent discourir avec le ciel. Et les grands personnag 
de mosaïques couleur d'émeraude et d’azur, les grandi 
figures byzantines qui gardent un peu de la piété d 
moindres choses d'ici, ne réussissent pas néanmoins 
interrompre le bruyant dialogue que Dieu ne cesse d' 
poursuivre avec toute la terre. 

Il ne s’agit pas ici d’un si vaste débat. Chaque êtres 
trouve plutôt engagé dans une conversation toute frate 
nelle. Et l'étrange, c’est que l’art semble obéir, à Rom 
et à Assise, à des exigences exactement inverses. L 
figure de l’homme, là-bas, est si grande qu’elle a tou 
envahi. Ici, au contraire, les formes, sur les fresques, s 
mêlent les unes aux autres, on les distingue à peine. EM 
pourtant c’est ici que l'homme est le plus directemen 
occupé de son destin, de lui-même. La grandeur de 1 
forme humaine, à Rome, ne parle pas tant des secret 
humains que de la grandeur en soi. L’exagération de ce 
que nous sommes, une totale absorption de toutes nos 
puissances dans une exaltation continue, empêche de 
songer que l’homme, qui, à Rome, est partout, soit à 
l’image de nous-mêmes, que ce soit précisément : nous ; 
et que la réalité spirituelle nous y parle avec une pareille 
intensité. Il semble toujours que tout s'y passe sur 
un plan plus haut, où rien de ce qui se dit ne nous 
concerne actuellement. Je l'ai souvent remarqué, à Rome 
c'est notre présence qui est requise, plus que notre 
prière. Et notre présence n’a d'autre motif que de per- 
mettre à la communion des saints de s’y poursuivre visi- 
blement. Qu'importe une prière personnelle à une ville 
où c'est toute l’Église qui prie! Et c’est à représenter 
toute l'Église que sert la forme humaine dans son 
extrême développement. 

À ce point de vue, il n’y a pas de faille entre la vieille 
Rome, la Rome byzantine et la Rome baroque. C’est à 
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toute la communauté des hommes que les grandes sta- 
es antiques, les mosaïques et le Bernin prêtent leur 

ix. 

Il n’est vraiment rien de tel à Assise. Et saint Fran- 

çois, qui est partout présent, n’est pourtant présent qu’à 
travers sa prière. Mais si lui-même, dont la figure fut si 
grande, ne se détache pas du reste des humains, comment 
nous y détacherions-nous les uns des autres? L’anony- 
mat d'Assise n’est pas, comme celui de Rome, un anony- 
"mat dans la gloire. Il est celui que l'ombre nous accorde. 
Et pourtant il n’est rien de commun non plus entre cet 
‘anonymat et celui des catacombes romaines. L'anonymat 
‘des catacombes c’est celui de la mort plus encore que de 
a prière. L’anonymat d'Assise, c'est un effacement total 
-de chaque être dans l’ombre de son cœur vivant ; dans sa 
rière personnelle; ses pauvres efforts personnels ; dans 
ce qu’il a de vraiment irremplaçable et qu'il doit cultiver 
sur terre pour lui faire rendre les fruits qu’il peut. 
. On entend ici cet appel lancé par le ciel à chacun de 
nous. Et c’est qu'ici nous ne sommes pas l’armée que le 
pape conduit et où les vivants ne cessent de remplacer 
les morts, nous sommes un petit troupeau de brebis. Et 
le Seigneur appelle chacune par son nom. Et ce nom est 
tellement humble qu’il se distingue à peine du nom des 
autres. Mais aux yeux de Dieu il est irréductiblement 
distinct. Il est celui de notre effort à l'effacement, à l’a- 
mour, à la pauvreté. 


EN 


Il y a donc une distance en apparence infranchissable 
d'Assise à Rome. Et je dis même de cette basilique de 
Saint-François à Rome; bien qu’on veuille nous faire 
croire que cette basilique, avec son merveilleux épanche- 
ment de formes, d’inventions, de force, de couleur, soit 
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l'opposé d'Assise — la marque même de Rome su 
Assise : la déviation romaine, disent-ils, que les fils d 
saint François, pour plaire aux papes, ont fait subir à l’e 
prit de leur Père! 

En vérité, quand on revient de Rome et qu’on plong 
dans le silence adorable de la basilique inférieure, si rich: 
de peintures que celle-ci puisse être, on s'aperçoit qu'ell 
ne diffère guère, par l’esprit, du reste d'Assise, ni de l’es 
prit de saint François ; on y sent dans l'ombre rôder le 
mêmes besoins qu’à Saint- Damien; et quelles que puis 
sent être les atténuations apportées par ceux d'ici a 
Règlement de saint François, elles sont insignifiante 
auprès de ce qui reste d’essentiel et qu’on sent flotten 
dans la basilique franciscaine. Oui! la force de l’ordre 
son abandon de la pauvreté absolue comptent moins à 
mes yeux que tant d'ombre et de silence, qui ne sont pas 
à Rome, et où l’âme, ici, réussit à s'épancher aussi bien 
qu'aux Carceri ou qu’à Saint-Damien. Rome est si loin 
d'Assise que l'unité d'Assise, à l'esprit de celui qui 
revient de Rome, s'oppose avec une force extraordinaire 
à l'unité de Rome. — Les moindres personnages sur les 
murs d'ici sont aussi effacés que s'ils n'étaient qu’une 
prière. En fait tout est prière à Assise. Et les hommes ne 
peuvent rien contre l’impérieuse nécessité de ces lieux. 
Tout y est prière et familiarité avec Dieu. 

Et pourtant, il me faut bien le noter aussi, non seule: 
ment Assise ne me déçoit pas après la gloire de Rome. 
mais elle ne me fait pas non plus, comme à tant d’autres 
paraître cette gloire étrangère à la piété chrétienne. N: 
Assise, que je retrouve comme une caverne, ne me 
déçoit, ni elle ne m'éloigne du plein ciel romain. Car s 
Dieu s’y entretient dans l'ombre avec les âmes, on y 
comprend que ces dialogues multipliés ne suffraient pa: 
à l'Église, ne réussiraient pas à la faire se perpétuer, à 
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i donner, en somme, cette existence qui dépasse autant 
os vies singulières que les desseins de Dieu surpassent 
nos desseins. Ici, Dieu nous consulte. À Rome, Dieu 
considère son corps mystique dans l’unité de son déve- 
-loppement. Et tel qu’il doit lui apparaître par-delà les 
divisions du temps et de l’espace. Nous sommes ici en- 
-deçà de ces divisions. Rome est par-delà. Et je conçois 
aussi peu saint François sans le pape, que la ville du pape 
“sans celle de saint François. Elles sont indispensables 
“une à l’autre. C’est de leur opposition apparente que la 
vie de chacun de nous et celle de toute l’Église sont 
engendrées. 

Non ! jamais l’homme ne pourrait atteindre à la gran- 
-deur que lui confère Rome si d’abord, sur toute la terre, 
‘il ne se faisait aussi humble qu'ici. C'est de ces milliers 
‘de renoncements à travers les temps que la grande affr- 
-mation romaine est engendrée. Et si chaque chrétien sur 

la terre ne s’efforçait à s’effacer, n’était du moins invité 

à suivre, à travers saint François, l’enseignement que le 
Christ nous donne et à répondre à son effacement par le 
sien, la grande voix humaine qui monte sous le ciel 
romain ne serait pas cette voix harmonieuse qui s’y pour- 
suit. — Et cette note unique, o à toutes les diversités des 
races se confondent dans une fidélité unique, serait une 
terrible cacophonie ; ou plutôt, rien ne pourrait s'y faire 
‘entendre. Assise et Rome se complètent tellement qu'il 
est impossible de les séparer. 


Assise ne me donne donc aucun doute sur la légitimité 
des joies que Rome me valut. Ce sont les deux visages 
de l'Église. Et qui nous parlent de cette contradiction 
intime qui déchire l'Église et sans laquelle pourtant 
l’Église ne serait pas. J'y songeais surtout devant le 
tombeau de saint François. Quel silence dans cette 
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crypte autour de la pierre surélevée où quelques o! 
reposent, dans une ombre que la lumière de quelque 
cierges ne trouble pas. 

Quelle paix ! Quel apparent éloignement des agitationi 
du monde! Et que serait pourtant le souvenir de celu 
qui repose ici si la grande troupe de ses disciples n 
s'était partout mêlée aux agitations du monde pour le 
apaiser? Que nous serait saint François s’il n’avait ét 
que François, le fils d'un riche marchand d'Assise, qui 
tout abandonné pour l'amour de Dieu? Pas beaucou 
plus, aux yeux de la mémoire, que Dante ou que Giotta 
Un serviteur de l'Église, mais un serviteur isolé. Il fallai 
que Rome fécondât son effort pour que son cœur pü 
rayonner; et qu’il devint lui-même plus qu'un héros 
plus qu’un artiste, celui dont la parole fit regermer tou 
la terre. En vérité, sans Rome, Assise serait peut-être! 
encore le séjour idéal de quelques vieilles Anglaises. Elle: 
ne serait pas, pour nous, la ville de celui qui a rajeuni 
l’exemple et l’enseignement du Christ. Et comme le 
Christ serait oublié sans l'Église, saint François ne nous 
serait de rien sans l'épouse du Christ. L'ombre d'Assise, 
c'est au soleil de Rome que la terre la doit. Et nous y 
sentons plus clairement même qu'au cœur de la ville 
éternelle que Rome est notre intelligence, notre mémoire 
et notre lien. Celle qui permet à la parole humaine d’être 
féconde après avoir passé par sa lumière et son anonymat,. 
Elle est celle qui propose l’exemple des saints à la véné- 
ration universelle. C’est par elle que l'unité du monde se 
maintient. Et c'est vers Rome encore que nous font 
revenir le silence d'Assise, la pauvreté de François. 

Rome, c'est vraiment le sol où fructifie le grain qui 
est mort en un point quelconque de la terre. C'est avec 
émotion qu'on plonge dans la douceur d'Assise, quand 
on y revient de Rome, où manque cette douceur. 


o e. Si Rome lui manquait, la terre ne serait pas la 
que nous connaissons. C’est à Rome que nous 
s de pouvoir aimer tous les hommes. Et c'est ce 
saint François avait si bien compris, lui qui se soumit er 
ours à cette Rome, grâce à laquelle se survivent tous 
œurs. 
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L'Ame romantique et le rêve, par Albert BÉGUIN 
_ (éd. Cahiers du Sud, Marseille). — Gérard de Ner- 
val, suivi de Poésie et mystique, par Albert 
BÉGUIN (éd. Stock). 


Quarante ou cinquante romans de nul intérêt trous 
vent chaque année des milliers de lecteurs, mais les 
grandes œuvres de ce temps ne sont en général accueil | 
lies que par le silence. C’est à l’une ie ces grandes! 
œuvres que je consacrerai cette chronique. L’Ame ro- 
mantique et le rêve, que M. Albert Béguin présente! 


modestement comme un « essai sur le romantisme alle- 


mand et la poésie française », nous met en présence de 


quelques-unes des questions fondamentales qui se po-! 


sent à toute existence humaine et, interrogeant certains 
des grands esprits qui ont essayé de répondre à ces 


questions, en approfondit en même temps le sens et per- 


met d’en mesurer mieux la portée. Après avoir lu ces 
deux gros volumes, on a l'impression de mieux con- 
naître les ressources de l’esprit humain et les conditions 
de son exercice. 

M. Albert Béguin est sans aucun doute le critique 
français qui connaît le mieux l’histoire de l’esprit alle- 
mand tel qu’il s’est manifesté dans la littérature et une 
partie de la philosophie entre 1780 et 1850; il connaît à 
la fois ce que les Allemands appellent der Zeitgeist, 
l’esprit d’une époque, et ce qu’il y a d’irréductiblement 
individuel et original chez chacun de ceux qui ont parti- 
cipé à cet esprit (x). 


(1) Je rappelle que M. Albert Béguin a été l’un des plus infati- 


En examinant les attitudes de quelques grands poë- 
>s en face du rêve, M. Albert Béguin se situait à un 
es carrefours les plus importants de l'esprit humain. 
Dès qu'un être s'interroge sur le rêve, il se confronte 
avec la vie, avec la réalité, avec lui-même, avec son 
destin. Penser au rêve, c’est, ne fût-ce qu’un instant, 
croire à ce que M. André Breton a appelé « le peu de 
réalité ». Aussi chaque fois que l’homme, au cours 
d’une crise quelconque de son esprit, s’est trouvé par- 
tagé entre la soumission à la réalité et le besoin de la 
hier, entre l'adhésion de son esprit à un réel plus ou 
moins déterminé et la foi dans la toute-puissance créa- 
trice de l'esprit, il a demandé au rêve et à la vie noc- 
turne de l’éclairer sur sa propre consistance et sur la 
alité de la réalité. Dans ces grandes crises que d'âge 
en Âge il traverse, l’homme est d’ailleurs attiré à la 
fois par le désir de se disperser et de se détruire et par 
le besoin d'affirmer plus fortement qu’à toute autre 
époque son unité. Ce double mouvement est sensible 
aussi bien dans le Romantisme allemand que dans un 
des plus vivants aspects de la poésie de ce temps; c’est 
pourquoi M. Albert Béguin, parti du préromantisme 
allemand, aboutit tout naturellement au surréalisme, à 
M. André Breton, qui a consacré au rêve tout un livre 
(dont, d’ailleurs, M. Béguin n’admet pas toutes les 
Conclusions) et dont l’œuvre entière est l'expression, 
selon une phrase admirable des Vases communicants, de 
cétte « soif spirituelle que, de la naissance à la mort, il 
ést indispensable que (l’homme) calme et ne guérisse 
pas ». | 
- On voit que, traitant des rapports du rêve avec la 
littérature, M. Albert Béguin, élargissant autant que 


gables parmi ceux qui, depuis une douzaine d’années, ont entre- 
pris de révéler aux Français qui ignorent l’allemand les Roman- 
tiques d’outre-Rhin. Il a traduit l'Hesperus de Jean-Paul, de qui il 
a présenté en même temps un excellent choix de rêves; il a tra- 
duit encore des œuvres de Tieck, Mœrike et Hoffmann. 
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possible le champ de ses investigations, a retracé er 
réalité l’évolution de la condition humaine telle qu’elle 
se manifeste dans la poésie moderne. Il ne s’est pa 
borné, comme aurait pu le faire un psychiatre, à l’éf 
tude du rêve nocturne : « Rêves des nuits, écrit-il dan 
son introduction, et rêves plus mytérieux encore qu! 
m'’accompagnent tout au long de la journée, si proches 
de la surface qu’au moindre choc ils y affleurent, il y & 
là une existence dont d’autres signes encore manifes 
tent la présence permanente et féconde. » À tous ces! 
signes, M. Albert Béguin s’est montré attentif. N 
aussi bien que lui n’a rendu visibles les liens des œuvres 
des grands poètes avec, d’une part, le monde obscur ef 
mystérieux qui est en-deçà d’elles et où elles trouvent 
leur nourriture, et le monde radieux mais tout aus 
mystérieux qui est au-delà d’elles et dont elles donnen# 
le pressentiment. 
Quelqu'un qui, comme M. Albert Béguin, croit que 
la poésie n’est pas un jéu vain et gratuit, mais l’expres- 
sion d’une certitude, que les images ne sont pas de pur: 
motifs décoratifs, mais la traduction approximative 
d’une réalité (1), rencontre sur son chemin le problème 
des rapports de la poésie et de la mystique. Dans! 
L’Ame romantique et le rêve, M. Albert Béguin ne fait] 
qu’effleurer en divers passages cette question, mais il y 
est revenu dans un essai qui, pour être bref, ne m'en 
paraît pas moins définitif. Dans cet opuscule, M. Bé- 
guin examine tour à tour les moyens d’expression du 
poète et du mystique, l’attitude psychologique de l’un 
et de l’autre, et le genre de certitude qu’ils proclament, 
puis éclaire le problème par l'exemple de quelques- 


(1) « Lorsqu'il ne s’agit pas de littérature considérée comme 
pure virtuosité d'expression, et par conséquent ouverte à toutes les 
formes d'imitation; lorsque, au contraire, il est question de cette 
poésie romantique où moderne qui prétend s’assimiler à une con- 
naissance et coincider avec l'aventure spirituelle du poète. » 
(L'âme romantique et le rêve, p. xix). 4 


CHRONIQUE LITTÉRAIRE 


des derniers poèmes de Victor Hugo où se traduit 
ne croyance mystique à la fois primitive et complexe ; 
Albert Béguin montre enfin à merveille ce qui sé- 
pare le mystique et le poète, et pourquoi il est impossi- 
le de confondre l'opération de l’un et de l’autre. La 
question me paraît élucidée, après tant de confusions 
lus ou moins volontaires. Je regrette de ne pouvoir 
E davantage à ces pages, non plus qu’à l’essai 
r l’Aurelia de Nerval qui les précède. 


. Dans le premier volume de L’Ame romantique et le 
êve, M. Albert Béguin retrace le changement d’atti- 
ude à l'égard du rêve qui s’est opéré dans la seconde 
noitié du XVIII® siècle. Les rationalistes et les maté- 
alistes du siècle ne parlent guère du rêve que comme 
une forme inférieure de l’activité psychique; pour 
x, le « réel » est le vrai, le rêve est une réalité abâtar- 
e. Le passage à une mentalité toute différente s’opère 
ec Lichtenberg, Karl-Philipp Moritz et quelques au- 
es. M. Albert Béguin a finement montré comment ce 
Jassage à une attitude compréhensive s’accompagne 
Pun attrait croissant pour la tristesse, la mort, le 
oyaume de la nuit. Lichtenberg, qui écrit que « les 
êves conduisent à la connaissance de soi », s’est arrêté 
u bord des ténèbres intérieures qui PARCS. Karl- 
hilipp Moritz, qui est sans doute le plus grand de ces 
réromantiques et qui a écrit des pages bouleversantes 
ur le goût de la tristesse, était un être oscillant sans 
esse entre l’exaltation et le dégoût de toute chose 

I. Béguin le compare à Maurice de Guérin. Sur le plan 
le la connaissance théorique, il n’a pas beaucoup 
clairci le problème du rêve, bien qu’il ait fondé un ma- 
razine pour traiter des maladies mentales. Mais il est 
ans doute le premier à avoir montré dans ses romans, 


10 


Anton Reiser et Andreas Hartknopf, des personnag: 
chez qui le rêve et la réalité s’interpénètrent, et pour qf 
les créations de l’imagination ont autant de vérité qu 
le monde extérieur. Cependant, Moritz paraît avi 
considéré comme un danger cette irruption du rêve da 
la vie que les Romantiques devaient appeler de tot 
leurs vœux : « Comme ïl vivait uniquement dans | 
monde des idées, écrit-il d’Anton Reiser, tout ce ga} 
s'était une bonne fois imprimé dans son imaginati à 
était réel pour lui ; il était rejeté hors de toute relatid 
avec le monde réel et la cloison qui sépare le rêve de | 
réalité menaçait ee lui de s’écrouler. » | 

C’est donc seulement la génération romantique q 
non contente d'admettre le rêve sur un pied d’égait 
avec la réalité, a trouvé dans le domaine de la nuit 
les créations de l’imagination l’expression la plus vra) 
du monde et de l’homme. En même temps qu’elle a é 
vécue par les grands poètes, cette attitude a été com 
mentée, dans des ouvrages d’aspect plus ou moins thér 
rique, par leurs contemporains, les philosophes de 
nature, dont l’œuvre a préparé ou accompagné l’écle 
sion de la philosophie romantique proprement dite, cef 
où, avec Schelling et Fichte, s’affrontent les deux nc 
tions de Naturphilosophie et de Wissenschaftlehre. | 

Je ne puis suivre M. Béguin dans les analyses que, a 
long des cent cinquante dernières pages du premier ve 
lume, il consacre à Troxler, Schubert et Carus. Je cro 
cependant qu’il faut insister sur le fait que les vrais Rt 
mantiques n’ont jamais été, contrairement au préjug 
si répandu, des ennemis dé la vie. Ils ne se sont pe 
tournés vers la nuit et l’imagination par haine ou di 
goût de la réalité, ou par incapacité À reconnaître cell 
ci. Ils leur ont demandé, au contraire, d’expliquer ! 
réalité dont elles ne sont qu’une version plus mysti 
rieuse. Car ils pensaient que la réalité. avait un ser 
caché et magnifique que l'esprit pouvait pénétrer so 
en se jetant au sein du mystère dans les ténèbres de ! 
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nuit, soit en recréant le monde par sa ph ee 
D'autre part, bien loin d’opposer le rêve à la réalité, ils 

t cherché à les unir et ont cru à l’unité fondamentale 

l’homme; mais cette croyance, qui est au centre de 
| resque toutes leurs œuvres, était reçue par eux dans 
un sens dynamique : cette eiéé est combattue, tout, 
dans la nature et dans l’homme, est combat jusqu’au 
our où la mort permet enfin d'atteindre à l’unité tou- 
ours désirée et jusque-là jamais définitivement acquise. 
Le sommeil, pour les Romantiques, est la préfiguration 
de cette mort par laquelle l’homme conquiert son unité. 
C’est cette parenté du sommeil et de la mort, des vi- 


. 


sions du rêve et de la découverte de la réalité après la 
mort, que Jean-Paul à rendue sensible lorsque, au som- 
met de son Hesperus, il fait s'endormir Emmanuel d’un 
sommeil que celui-ci prend pour la mort avant de l’in- 
troduire vraiment dans la mort. C’est un pareil senti- 
ent qui a inspiré à Schelling cette parole, une des plus 
belles et des plus nostalgiques que l’homme ait jamais 
>rononcées : « Si dans la nuit même une lumière se le- 
Vait, si un jour nocturne et une nuit diurne pouvaient 
mous embrasser tous, ce serait enfin le but suprême de 
tous les désirs. Est-ce pour cela que la nuit éclairée par 
la lune émeut si merveilleusement nos âmes et jette en 
nous le frémissant pressentiment d’une autre vie, toute 
proche ? » 
” Le second volume de M. Albert Béguin nous amène 
enfin auprès des principaux écrivains du Romantisme 
allemand. Il consacre un chapitre à chacun des grands 
ästres du ciel romantique. Chaque chapitre présente 
d’abord une analyse des éléments essentiels de l’œuvre, 
puis étudie plus particulièrement les rapports de l’écri- 
vain avec le rêve. Il est malheureusement impossible, 
dans une aussi courte note, de retracer, ne fût-ce que 
les grandes lignes des trois cents pages que M. Béguin 
consacre à Jean-Paul, à Novalis, à Tieck, à Arnim, à 
Brentano et à Hoffmann. En les lisant, on a l'inpres 
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sion que, malgré tout l’amour qu’on leur portait, ©: 
avait jusque-là bien incomplètement compris ces grand 
poètes, et que leurs œuvres sont plus riches et plus pr& 
cieuses encore qu’on le croyait. L’admirable est qu! 
M. Albert Béguin, en parlant de ces esprits si disser 
blables malgré des ressemblances essentielles, a S 
adopter un ton et une manière d’envisager l’homme 
l’œuvre différents dans chaque cas et chaque fois pa 
faitement adaptés et à l’homme et à l’œuvre. Le chapi 


| 
ï 
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le plus éclatant est sans doute celui consacré à Achim 
d’Arnim, où c’est vraiment à travers lui-même que no 
voyons Arnim, et tel qu’il a pu se connaître s’il a ét 
parfaitement lucide (1). < 

La dernière partie de l’ouvrage de M. Albert Béguif| 
porte sur l’évolution de la littérature française depuil 
cent ans dans ce qu’elle a de plus profond et de plus 
valable. Les chapitres sur Guérin, Nerval et le dernie 
Hugo sont, hélas! trop brefs. Ils avivent le regret qué 
nous ressentons de n'avoir pas encore d'histoire du 
Romantisme français conforme à la hiérarchie des va 
leurs poétiques qui est la nôtre aujourd’hui. Qui nous Is 
donnera? M. Albert Béguin lui-même, peut-être, ot 
M. André Monglond, le grand historien du préroman- 
tisme? Il faut prévoir malheureusement que de nom- 
breuses générations de Français seront encore élevées 
dans l’idolâtrie de la trinité Lamartine-Musset-Hugo (le 
Hugo des Feuilles d'Automne), dans l'ignorance de 


(x) Dans le numéro des Cahiers du Sud consacré au Roman- 
tisme allemand, M. Béguin a publié, sous un pseudonyme, un 
fragment de son chapitre sur Arnim. Quand on lit les articles de 
ce numéro les uns à la suite des autres, dont certains sont extrê- 
mement intéressants, mais souvent approximatifs et terriblement 
subjectifs, on ne peut manquer, en arrivant à l'étude sur Arnim. 
d'être frappé par sa justesse de ton, par ce je ne sais quoi qui 
révèle une étude exactement appropriée à son objet. Après le 
REA nO de X ou le Tieck de Y, voici Arnim tel qu’en lu-même 
enfin. 


Verval, de Guérin et de Nodier, et dans la méconnais- 
ance de Vigny et du vrai Hugo... J'ai regretté de ne 
pas voir M. Béguin s’attarder quelque peu à Balzac (x), 
ui a tellement subi l'influence des occultistes du 
XVIII siècle et de Jean-Paul, qui a eu de l’art une con- 
céption aussi haute et aussi significative que les Ro- 
mantiques allemands, et qui a fait au rêve et aux phé- 
nomènes de l’illumination intérieure une place de choix 
dans plusieurs de ses œuvres. 
- M. Albert Béguin nous conduit, comme je le disais, 
jusqu’à la poésie moderne. En se bornant au surréa- 
isme, il a peut-être rétréci le champ que, à la lumière 
de ses investigations antérieures, il aurait pu nous faire 
découvrir. Pourquoi ne pas nous avoir parlé de ces scè- 
es nocturnes qui, chez Claudel, semblent l'illustration 
le la parole de Schelling (dans L’ours et la lune et le 
Soulier de satin notamment)? ou des livres de M. Ju- 
ien Green où ce grand conteur promène son angoisse 
lans le monde terrible et désespéré de la nuit? Enfin, 
M. Albert Béguin montre admirablement comment 
M. André Breton ou M. Paul Eluard se rattachent, en 
lépit des apparences, à la grande tradition du Roman- 
isme éternel (2). À propos du surréalisme, M. Béguin 
crit cette phrase, qui résume tout l’effort de la poésie 
noderne qui, de Jean-Paul à M. Eluard, s’est perpétué 
| travers Novalis, Arnim, Nerval, Baudelaire et Rim- 
jaud : « Un immense vœu de perfection et d’absolu, la 
juête d’un paradis promis, la restitution d’une inno- 
ence invraisemblable, telles sont les hantises qui, de- 


(x) Il est vrai qu’au sujet de Balzac on ne peut guère que 
prendre ou résumer les vues que M. Curtius a développées dans 
nn grand livre sur l’auteur de la Comédie humaine. 

(2) M. André Breton, toujours partial et entier dans ses juge- 
ïents, a manifesté, dans son Introduction aux Contes bizarres 
‘Arnim, en même temps qu’une grande admiration pour celui- 
, une vive animosité contre Novalis. Mais les antipathies person- 
elles de M. André Breton ne peuvent empêcher de voir les liens 
ai le rattachent malgré lui à ceux-là mêmes qu’il veut hair. 


puis un siècle et à travers toute la poésie de notre épo: 
_que, ont trouvé des expressions à la fois très diverses et 
toutes semblables. » Le dernier et admirable livre de 
M. André Breton, L'Amour fou, sur lequel j'espère re 
venir bientôt, n’est certes pas pour infirmer les vues d 
M. Béguin. | 

Dans sa conclusion, M. Albert Béguin met plus vive 
ment en lumière la notion moderne de poésie. Il est évi 
dent que son livre ne peut avoir de sens que pour ceux 
qui croient que la poésie est un mode de connaissance, 
à la fois une interrogation et une réponse qui engagent 
et qui libèrent l’esprit humain. Les autres continuero: ; 
à lire Edmond Rostand. 

Cette brève note serait par trop incomplète si je ne 
louais la présentation de l’ouvrage. Ces deux gros v 
lumes sont imprimés avec un soin et une élégance bien 
rares aujourd’hui. Ce livre, qui est un des plus impor-| 
tants de la critique contemporaine, fait en même Ne | 
le plus grand honneur à l'édition française. 

Je signale enfin que le même éditeur vient de publie 
un numéro spécial des Cahiers du Sud sur le Roman- 
tisme allemand. Ce gros recueil, qui constitue la plus 
passionnante enquête, est un ele complément 
au livre de M. Albert Béguin. J'espère y revenir pro- 
chainement. La parution simultanée de ces deux ouvra- 
ges nous fait contracter une bien grande dette de recon- 
naissance envers M. Jean Ballard, l’éditeur des Cahiers 
du Sud. ; À 
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« L'Approbaniste », de M. André Billy 
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» De M. André Billy, on attendait tout autre chose 
qu” un roman de psychologie religieuse, posant en même 
emps le problème moral de la vocation et le problème 
héologique des rapports de la poésie et de la prière. Et 
sans doute, parmi les raisons qui ont fait et qui font 
encore le succès de L’Approbaniste (1), faut-il tenir 
)mpte d’une certaine surprise : mais il y a plus et 
ieux — la rencontre d’une œuvre de qualité, où des 
questions délicates et difficiles sont abordées en même 
emps avec tact et franchise. 

- Les Jésuites entretiennent et instruisent dans leur col- 
e d'Amiens un garçon pauvre et intelligent, Feuvée, 
qu’ils destinent aux missions de leur Compagnie. Feu- 
vée a-t-il la vocation? Ses maîtres n’en sont pas très 
sûrs, mais ils couvent avec amour cette Âme d'élite; et 
ui-même accepte de suivre loyalement la seule voie qui 


jemble ouverte à sa pauvreté. À vrai dire, il souhaite 


noins l’état religieux pour ce qu’il est que pour les 
noyens qu'il lui donnera de se cultiver : sa vocation est 
lus nette dans l’ordre intellectuel que dans l’ordre spi- 
ituel. Or voici qu’une perquisition de pupitres révèle 
jue Feuvée fait des vers, et qu’il les fait fort beaux, 
surtout quand il se livre à des inspirations profanes. 
Ce futur missionnaire de Chine est un grand écrivain 
n herbe, qui a plus de chance d’honorer la Compa- 
rnie par les lauriers de l’académicien que par les palmes 
lu martyr. Faut-il accepter cela? Dans quelle mesure la 


(1) Flammarion. 
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profession d'homme de lettres, avec tout ce qu'ell 
exige d’expansion de la personnalité, de liberté de l’in 
telligence et de culture des facultés sensibles, est-ell 
compatible avec l’état religieux, ou seulement avec le 
exigences de la dévotion chrétienne ? l 
. Le conflit nous est montré dans l’âme de Feuvée, 
mais surtout dans l’Âme de ses maîtres; et c’est ici qu 
M. Billy a réussi à peindre quelques belles figures 

prêtres éducateurs. La plus noble est celle du directeu 


. de conscience de Feuvée, le P. de Maulny. Ce prêtr 


doux et timide, d’une dévotion fénelonienne, est un 
amateur de beaux vers : n’a-t-il pas poussé son goût de 
la poésie jusqu’à introduire dans les classes d’humani- 
tés des morceaux choisis des grands lyriques romanti- 
ques ? Il s’est cru poète, autrefois, mais il a renoncé, 
par scrupule de conscience, aux prestiges de la Muse. 
Va-t-il demander le même sacrifice au plus cher de tous 
ses élèves? Favorisera-t-il au contraire les goûts de 
Feuvée pour une carrière périlleuse? Pris dans ce poi- 
gnant dilemme, le P. de Maulny s’en tire en imaginant 
une ingénieuse théorie de la création poétique, qui, sous 
sa forme supérieure, serait un degré de l’état mystique. 
Ayant lu les poètes symbolistes, il conçoit que les défi- 
nitions classiques de la poésie pèchent par excès de ra- 
tionalisme, et que ni la clarté du discours, ni les orne- 
ments, ni les figures ne sont l’essence d’un art qui vise 
à suggérer l’envers mystérieux des choses. « La poésie 
— enseigne-t-il à son élève — est une grâce, ou plutôt 
elle est comparable à la grâce en ce sens qu’elle est un 
don spécial que Dieu nous fait pour nous permettre de 
nous rapprocher de Lui, et, dans une certaine mesure, 
de nous identifier à Lui... La poésie est l’œuvre la plus 
haute dans l’ordre de l’esprit, étant la révélation faite 
par l’homme à ses semblables des vérités dont il a reçu 
la communication directe par la voie de l'intuition: elle 
est la transmission, de l’homme à l’homme, de la lu- 
mière et de la musique inéffables... » 
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« L’APPROBANISTE », DE M. ANDRÉ BILLY 


Nous devinons ici, derrière le Jésuite de M. André 
Billy, l'ombre malicieuse de l'abbé Bremond, dont les 
“fameuses théories sur les rapports de la poésie et de la 
prière nous sont à peu près exactement restituées : avec 
ette différence néanmoins que Bremond, plus sûr théo- 
ogien que le P. de Maulny, n'aurait pas affirmé l’iden- 
tité essentielle de l’état d’oraison et de l’émotion poé- 
tique, mais se contentait d’y déceler certaines analogies 


uelque peine à suivre son maître en ces abîmes méta- 
hysiques, et finit par se faire expulser du collège pour 
nsuffisance de dévotion. 

: Aussi attachant et plein de sens que soit ce roman, 
on ne saurait cacher tout ce qu'il perd par l'incertitude 
e son dessin. De quoi s’agit-il, en effet? D'un jeune 
ntellectuel pauvre qui prendra l’état religieux sans une 
ocation réelle, et parce qu’il y trouve le seul accès pos- 
ible vers la haute culture — ou d’une âme chrétienne 
artagée entre l’appel de Dieu et celui de la poésie, et 
ui sait pourtant que l’on ne sert pas deux maîtres ? Le 
premier cas est intéressant, bien que banal. Le second 
cas est plus original, et soulève les profondes pensées 
qui agitent dans son humble cellule la méditation du 


P. de Maulny. Mais les deux thèmes, en se croisant, se _— 


brouillent et s’affaiblissent. On ne sait plus si Feuvée 
devra renoncer à la Compagnie de Jésus parce qu’il 
n’est pas appelé, ou parce qu’on ne peut être en même 
temps un bon Jésuite et un grand écrivain. Le récit au- 
rait eu plus de netteté et plus de profondeur émouvante 
si le P. de Maulny n'avait pas eu à mettre en doute, 
d’abord, la vocation de Feuvée. 

On ne sait quoi de chaud et de tremblé dans l’accent 
incline le lecteur à penser que M. Billy a utilisé, pour 
L'Approbaniste, des souvenirs personnels. S’il l’a fait, 
sachons-lui gré d’avoir évité tout ce qui eût ressemblé 
à une satire : on aimerait peu un écrivain qui ferait 
payer à ses anciens maîtres ses rancunes de collège. 


d’attitude mentale. D’ ne le jeune Feuvée éprouve 


_tesses ne de parfois certaines Fete de cœur 
' mais Lio dont il use contre eux est mouchetée 


à la fois timides et autoritaires, il ne montre rien quisa 

soit noblesse et droiture. On sent qu’au fond de son 

_ cœur il les aime, ou du moins qu’il estime ceux qu’il 
n’aime pas. 


P.-HENRI SIMON. 


Depuis ce dernier printemps, l’actualité artistique a été, d’un 
ertain point de vue, particulièrement brillante : un marchand de 
ableaux a organisé une exposition Gréco ; un conservateur de 
musée a confronté le douanier Rousseau avec Beauchamp, qui 
me le vin, et Poussin; la Bibliothèque nationale a réuni l’œuvre 
zravée de Dunoyer de Segonzac, puis des manuscrits à enlumi- 
nures; les musées de l’Orangerie et Cernuschi ont abrité des ma- 
PDifestations d’art chinois; on a vu des eaux-fortes de Rembrandt, 
es meubles et des costumes d’avant-guerre, des décorations pour 
auberges de la jeunesse. De quoi satisfaire tous les goûts. 
Et l'Exposition ! L’ingénieuse décoration de Dufy, la « prise 
de Guernica » de Picasso, le pavillon des artistes décorateurs, 
la tente Le Corbusier, la présentation du pavillon de la Parure, 
le palais de Saint-Gobain, l’urbanisme parisien, enfin les chefs- 
œuvre de l’art français et les maîtres de l’art indépendant, au 
Petit-Palais. 
On aimerait avoir eu le temps de voir tout cela, mais il 
audrait y consacrer des loisirs supérieurement organisés. En 
it, de toutes ces expositions, il n’y a que « l'Exposition » qui 
mporte, qui « tire à conséquence » (j'aime cette tournure 
ncorrecte, mais si expressive), car seule elle a touché un vaste 
public, et seule elle risque d’avoir des répercussions graves. Mais 
l'Exposition est encore bien trop proche de nous pour qu'on 
puisse la voir et la comprendre. Le recul, si nécessaire dit-on à 
l’historien, est indispensable au simple observateur. 
Dès maintenant, il est pourtant une constatation qu’il est pos- 
ble de faire sans risquer de porter un jugement téméraire : 
l'Exposition laissera peut-être un bon souvenir à ses visiteurs, 
mais elle ne laissera pas de bons monuments à Paris. Le Troca- 
déro a été habilement maquillé. Sa vieille laideur est désormais 
une jeune laideur, une laideur au goût du jour. Cet étrange 
édifice a subi l’ablation de son ventre sans qu’on s’en plaigne. 
Il lui reste des ailes, couvertes de plaques de pierres claires et 
d'inscriptions dorées d’un style ampoulé, valérien et moscovite. 
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Ces bâtisses jumelles sont sans grâce, ni grandeur, ni … 
tions. On a là un spécimen achevé de cette architecture passe 
partout comme on peut en voir à Captown, à Chicago, à Tokio} 
ou ailleurs. L'équipe Carlu, responsable de cette grande ma 
chine, a quand même quelque droit à notre reconnaissance, ca 4 
ce qu’elle a fait n’est pas plus hideux que ce qui était, et aussi 
parce qu’elle a ménagé une terrasse d'où l'on jouit d’une vue 
sur la vallée de la Seine. On trouvera enfin ici et là quelques 
bons morceaux de sculpture (entre autres, sur l'aile Passy, côté 
rue Franklin, un relief de Saupique). 
Quant aux palais jumelés du quai de. Tokio, il serait sans 
doute juste de n’en pas accabler les auteurs qui ont réussi, 
côté Seine, une façade banale, mais pas désagréable. Il est dou- 
teux que les générations futures disent jamais « la colonnade 
de Dondel » comme on dit la colonnade de Perrault, mais l’é- 
quipe qui a travaillé ici, élue par un jury où l'avis de quelques 
bons juges était noyée sous les voix des fonctionnaires, a bien 
des excuses : l’enseignement de l'architecture à l’école des 
Beaux-Arts est une encore plus sinistre plaisanterie que ceux de 
la peinture et de la sculpture. L’inexpérience de ces jeunes gens 
devait faire face à un programme d’avance détestable : néces- 
sité de bâtir deux édifices distincts; édifices destinés à conserver 
de la peinture, et ce sur un terrain exposé à l'humidité; édifices 
destinés à présenter des œuvres d’art, et ce sur un terrain pré: 
sentant une forte déclivité. Résultat : derrière la « belle » fa: 
çade, on a casé comme on a pu des salles dont l'éclairage est 
mauvais toujours. Il faut traverser de longs couloirs, monter des 
escaliers, se perdre dans un labyrinthe. La rétrospective de 
l’art français, qui a inauguré le palais Dondel, l’a, du même 
coup, condamné. On avait rarement vu peintures présentées 
dans de plus mauvaises conditions, sur des fonds de teinte: 
plus régulièrement mal choisies. Les vieux palais royaux, adap 
tés tant bien que mal à leur nouvelle destination, ont tout a 
moins l'avantage fort appréciable d’entourer les œuvres d’ari 
d’un cadre de faste qui leur est souvent nécessaire. Ici, le déco: 
est misérable, qu'aucun avantage technique ne peut faire excu 
er. (Et mieux vaut passer sous silence le malheureux essai qu 
fit un jeune conservateur du Louvre aux dépens de Van Gogh. 
Dans tous ces échecs, il ne suffit pas de constater certaine 
défaillances de talent. Il était absurde de confier à des débu 
tants la réalisation d’un progamme aussi complexe que celu 
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des palais d'art moderne. Il était absurde de vouloir édifier 
deux musées sur l'emplacement désigné, absurde du point de 
vue de l’hygrométrie et de la topographie, absurde surtout au 
point de vue démographique, car la seule excuse d’un musée 
d’art contemporain serait d’être un outil de travail et de propa- 
 gande qu'on ne saurait alors placer dans un quartier peu peu- 
plé et presque exclusivement habité par des « bourgeois ». 

. Les musées du Trocadéro, les musées du quai de Tokio, deux 
échecs, deux entreprises vaines. Encore faudrait-il, pour être 
complet, signaler la nouvelle salle de spectacle souterraine. 
L'opération réalisée est tout à fait comparable à celle qui fit 
naguère reléguer dans le sous-sol des boulevards des chalets ju- 
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 gés inesthétiques. Seulement, ici, il ne s’agit pas d’un chalet, L 
mais d'une salle énorme, il ne s’agit nullement de nécessité, Fk 
mais de vanité. En: 
7 > 
À * 

* * 
à 
. De tout le branle-bas 1937, l'essentiel — je veux dire ce qui 
risque le plus de servir — est peut-être ailleurs. L'exposition 


des maîtres de l’art indépendant du Petit-Palais doit servir —- 
_puissamment à dissiper bien des confusions. Il serait cruel et ; 
inutile d’insister sur certaines déceptions. Chacun peut faire JE 
-son mea culpa, voir où il céda au snobisme ou à l’aveuglement. 

Picasso, qu'on avait pris pour un grand capitaine, apparaît 

plutôt comme un héros, quelque chose comme un Guyÿnemer 5 
de la peinture. Maillol, à mes yeux, n’a pas la mesure de Des- 
piau. Un Georges Bracque grandit. Rouault, très simplement, 

prend sa place, qui est considérable. Mais le premier de tous les ; 
peintres vivants, le plus vivant des vivants, celui à propos de 

qui il paraît invraisemblable qu’on puisse se tromper, c’est Ma- 

visse. 1937, ce n’est pas l’année où le dôme des Invalides est 

caché par une tour à parachute, ce n’est pas l’année où la place 

_de la Concorde s’orne de quatre clefs gigantesques, ce n’est pas 

l’année où le Trocadéro change de peau, où Delaunay célèbre A 
les chemins de fer et Dufy l'électricité, c’est l’année du triom- 

phe de Rouault et de Matisse. 
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La première nouveauté importante de l’année est la je à 
de M. H.-R. Lenormand, jouée au Théâtre des Ambassadeur | 

Pacifique, scènes de la vie polynésienne en treize tableaux... 
Pourquoi l’auteur a-t-il ajouté un drame? Tout ce qui si 
rapporte à « la vie polynésienne » est réussi ou, ce qui es 
presque la même chose, peut le paraître au spectateur qu 
n’est jamais allé en Polynésie. Les décors sont agréables; le: 
danseuses venues du pays merveilleux nous offrent quelque: 
jolis tableaux, M. Habib Benglia n’en vient pas, mais il es 
l'exotisme sans détermination, l’exotisme en soi; Mile Alice 
Cocéa n’en vient pas davantage, mais elle mène le jeu ave 
la conviction, l’entrain et l’aisance d’une fille des dieux indi 
gènes. Malheureusement, tout ce qui reste occidental est trè 
inférieur, à commencer par les personnages masculins pou 
terminer par les acteurs, qui doivent les animer. 

M. H.-R. Lenormand est certainement l’un des auteurs qu 
honorent le théâtre par son sentiment si profond de |: 
noblesse de cet art, par sa volonté de consacrer la scène : 
l'évocation des drames essentiels. Aujourd’hui encore, c’es 
un homme, et un homme de cœur, qui élève la voix : c’es 
pourquoi il est si pénible de ne pouvoir applaudir. Mais com 
ment ne pas reconnaître avec lassitude des personnage 
usés? Ce civilisé écœuré qui cherche l’homme de la nature € 
le trouve, comme il convient, sous la gracieuse apparenc 
d'une jeune fille; et ce bon missionnaire, qui tantôt rappell 
discrètement Mgr Myriel et tantôt nous fait redouter quelqu 
lointaine parenté avec « mon cüré chez les sauvages »; el ce 
sorciers dont je ne nie nullement la réalité historique, mai 
évoquant moins la Polynésie qu'un pavillon polynésien dan 
une Exposition coloniale. 

Ces personnages plus littéraires que vrais ne seraient-i 
pas l'expression d'une « vision du monde » elle-même con 
ventionnelle? On nous parle sans cesse de cette Europe o 
règne la haine. Il faut s'entendre : la haine règne dans le 
guerres civiles, mais, quoi qu’en dise Giraudoux, toutes LL 
guerres ne sont pas ou ne sont plus des guerres civiles. C 
sont les primitifs, les « bons sauvages », qui connaissent 1 
haines de clans. La tragédie de la civilisation occidental 
c'est que des hommes sans haine vivent sous la menace di 
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pires catastrophes que la haine puisse provoquer. Il est bien 

trop simple d’expliquer la misère du monde moderne par les 
. mauvais sentiments. Les inAividus sont en partie dépassés 
- par ce que le philosophe Jaspers appelle une « situation », 
- capable de se développer en guerres et en révolutions dans 
un monde trop écrasé par la peur pour avoir encore la force 
- _de haïr. 

. M. Lenormand envoie un Occidental dégoûté dans un pays 
neuf. M. Jean-Richard Bloch y envoie mille cinq cents prolé- 
- taires et techniciens. Là, ils vont construire une cité nouvelle, 
libre et heureuse, avec une usine. D'où vient l'argent? À quoi 
peut servir une usine dans une Île? En quoi la découverte 
du pétrole sera-t-elle une richesse pour des gens qui, si nous 
. avons bien compris, désirent ignorer l'univers? Autant de 
questions dictées par un grossier réalisme : un nouveau 
- symbolisme naît avec la cité de M. Jean-Richard Bloch, un 

symbolisme pour Vé]’ d’hiv. 
__« La Maison de la Culture présente : Naissance d’une cité 
. de Jean-Richard Bloch, mise en scène de Pierre Aldebert, 
- décoration de Fernand Léger, musique de Roger Desormière 
et Jean Wiener, lyrics d’Arthur Honegger et Darius 
Milhaud. » Ce spectacle est une manifestation officielle de 
- l'Exposition internationale; il se déroule au Palais des sports, 
plus connu sous le nom de Vélédrome d'hiver. C'est une 
- expérience : il relève donc, comme toute expérience, d’un 
double jugement sur le principe éprouvé et sur l'épreuve 
elle-même. 
« Le principe de cette représentation, écrit M. J.-R. Bloch, 
est celui d’un grand spectacle total, se déroulant sur une 
_ piste. Il sera donc vu sous les trois dimensions de l’espace. 
Et comme les proportions de la salle supposent ici la présence 
d’une foule de spectateurs, nous nous sommes imposé 
comme loi d’intéresser simultanément, autour d’une action 
_ centrale, simple, progressive, vivement nouée, les principaux 
désirs et les habitudes des foules modernes. Quelles sont ces 
habitudes? Quels sont ces désirs? Nous trouverons : danse, 
musique, sport, compétition, athlétisme, vie sociale, action cor- 
porative, réunion publique, c'est-à-dire un mélange de préoc- 
cupations réelles et d’élan vers une évasion. Il s’agit d’un 
véritable opéra populaire, sportif, social, industriel, gymni- 
que, légendaire. » 
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Disons immédiatement que le principe ne doit pas être juge 
d'après l'expérience qui l’illustre. Celle-ci est nettemen | 
manquée. Une entreprise comme celle-là exige avant tout de 
l'imagination. L'auteur de El compagnie. est un écrivain ji 
talent, un homme de goût, doué d’une intelligence curieus 
et fine : l'imagination n'est certainement pas sa faculté maf- 
tresse, et, dans Naissance d’une cité, aucun de ses collabora- 
teurs n’en semble mieux pourvu. Si l’on excepte une curieuse 
vision du métro ct quelques rares mesures de la partition, on 
ne trouve que l’œuvre consciencieuse — profondément cons- 
- ciencieuse — d’intellectuels « essayant » une théorie. 

Quant à cette théorie, elle mêle volontairement deux types 
de spectacles. L’un n’est fait, par définition, que d'épisodes 
séparés : ce sont les numéros du cirque ou les épreuves spor- 
tives; il n’y a aucun lien entre une course à pied et un exer- 
cice de barre fixe, entre une danse et des acrobaties au tra- 
pèze volant. L’autre spectacle est ce que nous appellerons la 
« manifestation » : le spectacle retrouve son origine reli- 
gieuse, il est à nouveau célébration: la machine, le travail, 
l’homme enfin qui a inventé la machine et qui s’accomplit 
en devenant un travailleur, telles sont les réalités exaltantes 
qui établiront une communion entre les artistes et le public. 
Trouver dans le second type de spectacle la continuité et, 
avec elle, la signification humaine qui manque au premier, 
tel est le sens de la tentative. Le résultat est que ceite fusion 
reste une juxtaposition; la « manifestation » n'offre aux épi- 
sodes qu’un cadre artificiel; ceux-ci continuent à vivre de 
leur vie propre, à moins qu’ils ne la perdent complètement 
au milieu d’une fausse fête foraine. Rien de plus lamentable 
que ces coureurs sur une piste où aucun regard ne les suit; 
rien de plus cruellement éloquent que l'impression de déli- 
vrance éprouvée à l’arrivée des acrobates. 

Naissance d’une cité ou l'évanouissement d'une grande 
pensée. N'oublions pourtant pas que c'était une grande 
pensée : cet échec est une chose triste, n’en parlons pas 
comme d’une chose drôle. 


Henri Gouurer. 
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